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PRÉFACE. 

X-«A  célèbre  Maifon  de  Saînt-Cyr  ayant  été  principale^ 
tnent  établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort  grand, 
nombre  de  jeunes  Demoifelles  ,  raflemblées  de  tous  les 
endroits  du  Royaume  ,  on  n'y  a  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  les  rendre  capabks  de  fervic 
Dieu  dans  les  diflFérens  états  où  il  lui  plaira  de  les  ap- 
peller.  Mais  ,  en  leur  montrant  les  chofes  efTentielIes» 
&:  néceflaires ,  on  ne  néglige  pas  de  leur  apprendre 
celles  qui  peuvent  fervir  à  leur  polir  l'efprit ,  &  à  leuc 
former  le  jugement.  On  a  imaginé  pour  cela  pluiîeurs 
moyens  ,  qui ,  fans  les  détourner  de  leur  travail  &:  de 
leurs  exercices  ordinaires  ,  les  inftruifent  en  les  diver- 
tilfant.  On  leur  met  ,  pour  ainli  dire  ,  à  profit  leurs 
heures  de  récréation.  On  leur  fait  faire  entr'ei.'es  » 
fur  leurs  principaux  devoirs  ,  des  coiiverfations  ingé- 
nieufes ,  qu'on  leur  a  Compofées  exprès  j  ou  qu'elles- 
mêmes  compofent  fur-le-champ.  On  les  fait  parler  fuc 
les  hiftoircs  qu'on  leur  a  lues ,  ou  fur  les  importantes 
vérités  qu'on  leur  a  enfeignées.  On  leur  fait  réciter 
par  cœur  ,  ôc  déclamer  les  plus  beaux  endroits  dits 
meilleurs  Poètes  j  ôc  cela  leur  fert  fur-tout  à  les  dé- 
faire de  quantité  de  mauvaiies  prononciations ,  qu'elles 
pourroicnt  avoir  apportées  de  leurs  provinces.  On  a 
foin  audi  de  faire  apprendre  à  clianter  à  celles  qui  onc 
de  la  voix  ,  Se  on  ne  leur  lailfe  pas  perdre  un  talent  qui 
les  peut  amufer  innocemment ,  ôc  qu'elles  peuvent  em- 
ployer un  jour  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Mais  la  plupart  des  plus  excellens  vers  de  notre 
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Ungue  ayanc  été  compofés  fur  des  matières  fort  pro- 
fanes ,  &  nos  plus  beaux  airs  étant  fur  des  paroles  ex- 
trêmement molles  6c  efféminées  ,  capables  de  faire  des 
imprefllons  dangereufes  fur  de  jeunes  efprits  ,  les  pex» 
fonnes  illuftres  qui  ont  bien  voulu  prendre  la  priii- 
cipale  dirediion  de  cette  Maifon ,  ont  fouhaité  qu'il 
y  eût  quelque  ouvrage  ,  qui  ,  fans  avoir  tous  ces  dé- 
fauts ,  pût  produire  une  partie  de  ces  bons  effets.  Elles 
me  firent  l'honneur  de  me  communiquer  leur  dcffein^, 
&  même  de  me  demander  fi  je  ne  pourrois  pas  faire 
fur  quelque  fujet  de  piété  &:  de  morale  une  efpece  de 
poëme  j  où  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit  j  le  tout  lie 
par  une  adion  qui  rendît  la  chofe  plus  vive  6c  moins 
capable  d'ennuyer. 

Je  leur  propofai  le  fujet  d'Eflher  ,  qui  les  frappa 
d'abord,  cette  hiftoire  leur  paroilTant  pleine  de  grandes 
leçons  d'amour  de  Dieu ,  6c  de  détachement  du  monde 
au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de  mon  côté 
que  je  trouverois  afTez  de  facilité  à  traiter  ce  fujet  ; 
d'autant  plus  qu'il  me  fembla  ,  que  fans  altérer  aucune 
des  circonflances  tant  foit  peu  confidérables  de  l'Ecri- 
ture-Sainte  ,  ce  qui  feroit ,  à  mon  avis ,  une  efpèce  de 
facrilège  ,  je  pourrois  remplir  toute  mon  aftion  avec 
les  feules  fcènes ,  que  Dieu  lui-même  ,  pour  ainfi  dire  , 
3  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chofe  ,  &  je  m'apperçus  qu'en 
travaillant  fur  le  plan  qu'on  m'avoit  donné,  j'exécutois 
en  quelque  forte  un  deffein  qui  m'avoit  fouvent  pafTé 
dans  l'efprit  i  qui  étoit  de  lier  ,  comme  dans  les  an- 
ciennes tragédies  Grecques ,  le  chœur  ôc  le  chant  avec 
l'adion  ,  6c  d'employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai 
pieu  cette  partie  du  chœur  ,  que  les  payens  em- 
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pîoyoîent  à  chanter  les  louanges  de  leurs  fauffes  divi- 
nités. 

A  dire  vrai ,  je  ne  penfois  guèies  que  la  thofe  duc 
être  auffi  publique  qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes  vé- 
rités de  l'Ecriture  ,  &  la  manière  fublime  dont  elles  f 
font  énoncées ,  pour  peu  qu'on  les  préfente ,  même  im- 
parfaitement aux  yeux  des  hommes  ,  font  fi  propres  à 
les  frapper  ,  bc  d'ailleurs  ces  jeunes  Demoifelles  ont  dé- 
clamé &  chanté  cet  ouvrage  avec  tant  de  grâce  ,  tant 
de  modeftie  ,  ôc  tant  de  piété  ,  qu'il  n'a  pas  été  poirible 
qu'il  demeurât  renfermé  dans  le  fecret  de  leur  Maifon  s 
de  forte  qu'un  divertiffement  d'enfans  eft  devenu  le 
fujet  de  l'emprelTement  de  toute  la  Cour  •■,  le  Roi  lui- 
même  ,  qui  en  avoir  été  touché  ,  n*ayant  pu  refufer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  Seigneurs  de  les  y  me- 
ner ,  ôc  ayant  eu  la  fatisfadion  de  voir ,  par  le  plaifîc 
qu'ils  y  ont  pris  ,  qu'on  fe  peut  aulfi  bien  divertir  aux 
chofes  de  piété  ,  qu'à  tous  les  fpedacles  profanes. 

Au  refte  ,  quoique  j'aie  évité  foigneufement  de  mê- 
ler le  profane  avec  le  facré  ,  j'ai  cru  néanmoins  que  je 
pouvois  emprunter  deux  ou  trois  traits  d'Hérodote  , 
pour  mieux  peindre  Afluérus.  Car  j'ai  fuivi  le  fenti- 
ment  de  plufieurs  favans  Interprêtes  de  l'Ecriture  ,  qui 
tiennent  que  ce  Roi  eft  le  même  que  le  fameux  Darius, 
fils  d'Hyftafpe  ,  dont  parle  cet  Hiftorien.  En  effet ,  ils 
en  rapportent  quantité  de  preuves,  dont  quelques-unes 
me  paroiiïent  des  démonftrations.  Mais  je  n'ai  pas  jugé 
a  propos  de  croire  ce  même  Hérodote  fur  fa  parole  , 
lorfqu'il  dit  que  les  Perfes  n'élevoient  ni  temples ,  ni 
autels  y  ni  ftatues  à  leurs  Dieux  ,  ôc  qu'ils  ne  fe  fer- 
v oient  point  de  libations  dans  leurs  facrifices.  Son  té- 
moignage eft  expreflemenc  détruit  par  l'Ecriture  ,  auflî 
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liien  que  par  Xénophon  ,  beaucoup  mieux  înftruît  qilé 
lui  des  moeurs  ôc  des  affaires  de  la  Pcrfe  ,  ôc  enfin  par 
Quinte-Curce. 

On  peut  dire  que  l'unité  du  lieu  efl  obfervée  dani 
cette  pièce  ,  en  ce  que  toute  l'adion  fe  pafle  dans  le 
palais  d'Affuérus.  Cependant ,  comme  on  vouloit  ren- 
dre ce  divertifTement  plus  agréable  à  des  enfans  ,  en 
jettant  quelque  variété  dans  les  décorations  ,  cela  a  été 
caufe  que  je  n'ai  pas  gardé  cette  unité  avec  la  même 
xigueur  que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragédies. 

Je  crois  qu'il  elt  bon  d'avertir  ici ,  que  bien  qu'il  J 
ait  dans  Efther  des  perfonnages  d'hommes ,  ces  perfon- 
jiages  n'ont  pas  laifTés  d'être  repréfentés  par  des  filles 
avec  toute  la  bienféance  de  leur  fexe.  La  chofe  leur  a 
été  d'autant  plus  aifée  ,  qu'anciennement  les  habits  des 
Perfans  ôc  des  Juifs  étoient  de  longues  robes  qui  lom- 
boient  jufqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  finir  cette  Préface  ,  fans 
rendre  à  celui  qui  a  fait  la  mufique  ,  la  jufticc  qui  lui 
eft  due  ,  &  fans  confefîer  franchement  que  fes  chants 
ont  fait  un  des  plus  grands  agrémens  de  la  pièce.  Tous 
les  connollfeurs  demeurent  d'accord  que  depuis  long- 
tems  on  n'a  point  entendu  d'airs  plus  touchans  ni  plus 
convenables  aux  paroles.  Quelques  perfonnes  ont  trouvé 
la  mufique  du  dernier  chœur  un  peu  longue  ,  quoique 
très-belle.  Mais  qu'auroit-on  dit  de  ces  jeunes  Tfraelites 
qui  avoient  tant  fait  de  vœux  à  Dieu  pour  être  déli- 
vrées de  l'honible  péril  où  elles  étoient ,  fi  ce  péril  étant 
patTé  ,  elles  lui  en  avoient  rendu  de  médiocres  aûions 
<le  grâces  ?  Elles  auroient  direftement  péché  contre  la 
louable  coutume  de  leur  Nation  ,  où  l'on  ne  recevoic 
«le  Dieu  aucun  bienfait  lignalé ,  qu'on  ne  l'en  reraeia 
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fcîât  fut  le  champ  par  de  fort  longs  cantiques  î  témoins 
ceux  de  Marie  ,  fœur  de  Moyfe  ,  de  Débora  &  de 
Judith  ,  &  tant  d'autres  dont  l'Ecriture  eft  pleine.  On 
dit  même  que  les  Juifs  ,  encore  au\ourd'hui ,  célèbrent 
par  de  grandes  adions  de  grâces  le  jour  où  leurs  ancê- 
jres  furent  délivrés  par  Ellher  de  la  cruauté  d'Ama». 
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PROLOGUE. 
LA   PIÉTÉ. 

ACTEURS. 

AS  SUÉ  RU  s,  RoidePerfe. 

E  S  T  H  E  R  ,  Reine  de  Perfe. 

MARDOCHÉE,  Oncle  d*Efther. 

AMAN,  Favori  d'Aiïuérus. 

2  A  R  É  S ,  Femme  d'Aman. 

H  Y  D  A  S  P  E ,  Officier  du  Palais  intérieur  d'Affuérui». 

A  S  A  P  H  ,  autre  Officier  d'Afluérus. 

ÉLISE,  Conlîdente  d'Efther. 

T  H  A  M  A  R  ,  Ifraëlîte  de  la  fuite  d'Efther. 

G  A  R  D  E  S  du  Roi  Affuérus. 

C  H  (E  U  R  de  jeunes  Filles  Ifraelités. 


La  Scène  eft  à  Suie ,  dans  le  Palau  d*A£uinu» 
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PROLOGUE. 

LA     PIÉTÉ. 

J_/u  SÉJOUR  bienheureux  de  la  Divinité  , 
Je  defcends  dans  ce  lieu  *  par  la  grâce  habité. 
L'innocence  s'y  plaît ,  ma  compagne  éternelle  , 
£t  n'a  point  fous  les  cieux  d'afyle  plus  fidèle. 
Ici ,  loin  du  tumulte  ,  aux  devoirs  les  plus  faints 
Tout  un  peuple  nailTant  efl  formé  par  mes  mains. 
Je  nourris  dans  fon  cœur  la  femence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  fanctifier  le  monde. 
Un  Roi  qui  me  protège  ,  un  Roi  victorieux 
A  commis  à  mes  foins  ce  dépôt  précieux. 
C'eft  lui  qui  ralfembla  ces  colombes  timides  , 
Iparfcs  en  cent  lieux  ,  fans  fecours  &  fans  guides. 
Pour  elles  ,  à  fa  porte  ,.  élevant  ce  palais , 
Il  leur  y  fit  trouver  l'abondance  &c  la  paix. 

Grand  Dieu,  que  cet  ouvrage  ait  pl.ice  en  ta  mémoire  î 
Que  tous  les  foins  qu'il  prend  pour  foutenir  ta  gloire  , 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  font  écrits 
Les  noms  prédelHnés  des  Rois  que  tu  chéris  ! 
Tu  m'écoutes.  Ma  voix  ne  t'eil:  point  étrangère  : 
Je  fuis  la  Piété  ,  cette  fille  fi  chère  , 
Qui  t'otfre  de  ce  Roi  les  plus  tendres  foupirs. 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  fcs  defirs. 
Du  zèle  qui  pour  toi  l'enflamme  Se  le  dévore 
La  chaleur  fe  répand  du  couchant  à  l'aurore. 
Tu  le  vois  tous  !es  jours  devant  toi  profterné  , 
Humilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  ; 
It ,  confondant  l'orgueil  par  d'augulks  exemples , 
Baifer  avec  refped  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé  ,  lui  feul  de  tant  de  Rois 
S'arme  pour  ta  querelle  ,  &:  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt ,  l'aveugle  jaloufie  , 
S'uniiTent  contre  toi  pour  l'afi-Veufe  héréiîe. 

♦  La  Maifon  de  Saint-Cyr. 

At 
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La  difcorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts» 

Tout  femble  abandonner  tes  facrés  étendards. 

It  l'enfer  ,  couvrant  tout  de  Tes  vapeurs  funèbres  ^ 

Sur  les  yeux  les  plus  faintsa  jette  fes  ténèbres. 

Lui  feul  invai  iable  ,  Ôc  fondé  fur  la  foi  , 

Ne  cherche  ,  ne  regarde  ,  &  n'écoute  que  toi  j  - 

Et  bravant  du  démon  l'impuitfant  artifice  , 

De  la  religion  foutient  tout  l'édifice. 

Grand  Dieu  ,  juge  ta  caufe  ,  &:  déploie  aujourd'hui 

Ce  bras  ,  ce  même  bras  qui  combattoit  pour  lui  , 

Lorfque  àt%  nations  ,  à  fa  perte  animées  , 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  difperfer  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  l'orgueil. 

Ils  viennent  fe  brifer  contre  le  même  écueil. 

Déjà  ,  rompant  par -tout  leurs  plus  fermes  barrières  y 

Du  débris  de  leurs  fores  il  couvre  fes  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à  le  féconder  , 
Qui  fait  combattre  ,  plaire  ,  obéir  ,  commander  \ 
Un  fils  qui ,  comme  lui  .  fuivi  de  la  vidoire  , 
Semble  à  gagner  fon  coeur  borner  toute  fa  gloire  j 
Un  fils  à  tous  fes  vœux  avec  amour  foumis , 
L'éternel  défefpoir  de  tous  fes  ennemis  : 
Pareil  à  ç.ts,  efprits  que  ta  juftice  envoie  , 
Quand  fon  Roi  lui  dit ,  pars ,  il  s'élance  avec  joie. 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embrafer  , 
It  tranquille  à  fes  pieds  revient  le  dépofer. 

Mais,  tandis  qu'un  grand  Roi  venge  ainfî  mes  injures^ 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  fi  pures  , 
S'il  permet  à  fon  cœur  un  moment  de  repos  , 
A  vos  jeurx  innocens  appeliez  ce  Héros. 
Retracez-lui  d'Efther  l'hilloire  glorieufe  , 
ïr  fur  l'impiété  la  foi  vidorieufe. 

Et  vous,  qui  vous  plaifez  aux  folies  palfions, 
Qu'allument'dans  vos  cœurs  les  vaincs  hdions^ 
Profanes  amateurs  de  fpedtacles  frivoles. 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  Ton  de  mes  paroles  ^ 
Fuyez  de  mes  plaifirs  la  fainte  aultérité  , 
To«t  refpire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité. 


E  s  T   H  E   R, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  reprifentexL' appartement  d'EJlher, 

SCENE      PREMIERE, 

ESTHER,  ÉLISE. 

E  s  T  H  E  R. 

iiST-CEtoi ,  chère  Elife?  O  jour  trois  fois  heure» j! 
Que  béni  (bit  le  Ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux  ; 
Toi ,  qui  de  Benjamin  ,  comme  moi ,  defcenduc. 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  aflîdue  j 
Et  qui ,  d'un  même  joug  foutFrant  l'opprellion  , 
M'aidois  à  foupirer  les  malheurs  de  Sion 
Combien  ce  tems  encore  eil  cher  à  ma  mémoire  J 
Mais  toi ,  de  ton  Efther  ignotois-tu  la  gloire  î 
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Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  te  fais  chercher. 
Quel  climat ,  quel  défère  a  donc  pu  te  cacher  î 

Élise. 

Au  bruit  de  votre  mort ,  juftement  éplorée  , 

Du  refte  des  humains  je  vivois  féparée  , 

Et  de  mes  triiks  jours  n'attendois  que  la  fin  î 

Quand  tout-à-coup  ,  Madame ,  un  Prophète  divin  ; 

C'eft  pleurer  trop  long-tems  une  mort  qui  t'abufe  , 

leve-toi ,  ra'a-t  il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suz«« 

là  tu  verras  d'Elther  la  pompe  ôc  les  honneurs  , 

Et  fur  le  trône  alîis  le  fujet  de  tes  pleurs. 

RalTure  ,  ajouta-t-il ,  tes  tribus  allarmées: 

Sion  ,  le  jour  approche  ,  où  le  Dieu  des  armécj 

Va  de  fon  bras  puiifant  faire  éclater  l'appui , 

Et  le  cri  de  fon  peuple  eft  monté  juqu'à  lui. 

Il  dit.  Et  moi ,  de  joie  &  d'horreur  pénétrée  , 

Je  cours.    De  ce  palais  j'ai  fu  trouver  l'entrée. 

O  fpectacle  î  O  triomphe  adm.irable  à  mes  yeux  î 

Digne  en  effet  du  bras  qui  fauva  nos  ayeux  ! 

Le  fier  AlTuérus  couronne  fa  captive  , 

Et  le  Perfau  fuperbe  eft  aux  pieds  d'une  Juive. 

Par  quels  fecrers  retTorts ,  par  quel  enchaînement 

le  Ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

E  s  T  H  E  R. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameufe  difgrace 
De  l'altière  Vafthi ,  dont  j'occupe  la  place  , 
lorfque  le  Roi ,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
la  chalTa  de  fon  trône  ,  ainfi  que  de  fon  lit. 
>lais  il  ne  put  ficôt  en  bannir  la  penfée  : 
Vafthi  régna  long  tems  dans  fon  ame  ofFenfée. 
Dans  fes  nombreux  Etats  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nou/el  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  l'Inde  à  l'Hellefpont  fes  efclaves  coururent. 
les  filles  de  l'Egypte  à  Suze  comparurent  : 
Celles  même  du  Parthe  &  du  Scythe  indompté, 
Y  briguèrent  le  fceptre  olFert  à  la  beauté. 
On  m'élevoit  alors  folitaire  ôc  cachée  , 
Sous  les  yeux  yigilans  du  fage  Mardocbée  , 
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Tu  fais  combien  je  dois  à  fes  heureux  fecours. 
La  mort  m'avoic  ravi  les  auteurs  de  mes  jours. 
Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  fille  de  fon  frère  , 
Me  tint  lieu  ,  chère  Elife  ,  &:  de  père  ôc  de  mère. 
Du  trifte  état  des  Juifs  jour  Se  nuit  agité  , 
Il  me  tira  du  fein  de  mon  obfcurité  5 
It  fur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance  y 
11  me  fit  d'un  Empire  accepter  l'erpérance. 
A  fes  delfeins  fecrets  tremblante  j'obéis  : 
Je  vins.  Mais  je  cachai  ma  race  ôc  mon  pays. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formoic  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales  j 
Qui  toutes ,  difputant  un  fi  grand  intérêt , 
Des  yeux  d'Affuérus  attendoient  leur  arrêt  ? 
Chacune  avoit  fa  brigue  ôc  de  puilfans  fuflfrages. 
L'une  d'un  fang  fameux  vantoit  les  avantages  ; 
L'autre ,  pour  fe  parer  de  fuperbes  atours  , 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  fecours  j 
ït  moi ,  pour  toute  brigue  &  pour  tout  artifice  , 
De  mes  larmes  au  Ciel  j'otFrois  le  facrihcc. 

Enfin  ,  on  m'annonça  l'ordre  d'Affuérus. 
Devant  ce  fier  monarque  ,  Elife  ,  je  parus. 
Dieu  tient  le  coeur  des  Rois  entre  fes  mains  puifTantes» 
Il  fait  que  tout  profpère  aux  âmes  innocentes  , 
Tandis  qu'en  fes  projets  l'orgueilleux  eft  trompé. 
De  mes  foibles  attraits  le  Roi  parut  frappé. 
Il  m'obferva  long-tems  dans  un  fombre  filence  j 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moi  fit  pancher  la  balance  , 
Dans  ce  tems-là  ,  fans  doute  ,  agiffoit  fur  fon  coeur* 
tnfin  ,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 
Soyez  Reine  ,  ''i-il  i  &  ,  dès  ce  moment  même , 
De  fa  main  f-.r  mon  front  pofa  fon  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  fa  joie  8c  fon  amour  , 
Il  combla  de  préfens  tous  les  Grands  de  fa  cour  î 
It  même  fes  bienfaits ,  dans  toutes  fes  provinces. 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  Princes. 

Hélas,  durant  ces  jours  de  joie  ôc  de  felHns, 
Quelle  étoit  en  fecret  ma  honte  6c  mes  chagrins  î 
Ifther  ,  difois  je  ,  Eflher  dans  la  pourpre  eft  afîifeî 
lâ  moitié  de  la  teiie  à  fon  fceptre  eil  foumife  \ 


î4  £  S  T  H  E  R, 

Eç  de  Jérufalem  l'herbe  cache  les  murs» 
Sion  ,   repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voie  de  fon  cemple  faim  les  pieries  difperféer^' 
Ec  du  Dieu  d'Ifrael  les  fêtes  font  celTées  ! 

Élise. 
N'avez-vous  point  au  Roi  confié  vos  ennuis! 

E  s  T  H  E  R. 
Le  Roi ,  jufqu'à  ce  jour ,  ignore  qui  je  fuis. 
Celui  par  qui  le  Ciel  règle  ma  deltinée  , 
Sur  ce  fecret  encor  tient  ma  langue  enchaînée. 

Élise. 
Mardochéc  ?  Hé  peut-il  approcher  de  ces  lieux  î     ^ 

E  s  T  H  E  R. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 

Abfent  je  le  confulce  \  Se  fes  réponfes  fages  , 

Pour  venir  jufqu'à  moi ,  trouvent  mille  palTagCS. 

Un  père  a  moins  de  foin  du  falut  de  fon  fils. 

Déjà  même  ,  déjà  ,  par  fes  fecrets  avis  , 

J'ai  découvert  au  Roi  les  fangîantes  pratiques 

Que  foi  moient  contre  lui  deux  ingrats  domeftiques. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion , 

Jeunes  &  tendres  fleurs  ,  par  le  fort  agitées. 

Sous  un  Ciel  étranger  comme  moi  tranfplantées» 

Dans  un  lieu  féparé  de  profanes  témoins  , 

Je  mets  à  les  former  mon  étude  6c  mes  foins  ; 

Et  c'ell  là  que  fuyant  l'orgueil  du  diadème  , 

Laffe  de  vains  honneurs ,  fie  me  cherchant  raoi-mêin§> 

Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m  humilier  , 

Et  goûter  le  plaifir  ie  me  faire  oublier. 

Mais  à  tous  les  i-'erfans  je  cache  leurs  familles. 

Il  faut  lesappeller.  Venez  .  venez,  mes  filles. 

Compagnes  autrefois  de  ma  captivité. 

De  l'anùqu»  Jacob  jeune  pollérité. 
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SCENE    IL 

£STHER,    ÉLISE,     LE     CHCEU^* 
Une  îskaélite  chantant  derrière  le  Théâtre* 

JVIa  sœur  ,  quelle  voix  nous  appelle  î 
Une  autre. 
J'en  reconnois  les  agréables  fons  : 
e'ell:  la  Reine. 

TOUTESDEUX. 

Courons ,  mes  foeurs ,  obéifTons. 
La  Reine  nous  appelle. 
Allons  ,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
Tout  le  Ch<eur  entrant  fur  la  fcène  par 
plufieurs  endroits  differens. 
La  Reine  nous  appelle. 
Allons ,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
Élise. 
Ciel ,  quel  nombreux  effaim  d'innocentes  beautés 
S'offre  à  mes  yeux  en  foule  ,  &  fort  de  tous  côtés  l 
Quelle  aimable  pudeur  fur  leur  vifage  eft  peinte  i 
Profpérez  ,  cher  efpoir  d'une  nation  fainte. 
Puiilent  jufques  au  Ciel  vos  foupirs  innocens 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens  ! 
Que  Dieu  jette  fur  vous  des  regards  pacifiques  î 

E  s  T  H  E  R. 

Mes  filles ,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiqueJ^i 
Où  vos  voix  ,  fi  fouvent ,  fe  mêlant  à  mes  pleurs. 
De  la  trille  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Une  Israélite  ftule  chante. 
Déplorable  Sion  ,  qu'as  tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  l'univers  admiroit  ta  fplendeur. 
Tu  n'es  plus  que  pouiilère  ,  ôc  de  cette  grandeuî 
Il  ne  nous  re^e  plus  que  la  triAe  mémoire.  •  ;^ 


?.6  E  S  T  H  E  R, 

Sion  ,  jufques  au  Ciel  élevée  autrefois , 

Jufqu'aux  enfers  maintenant  abaifTéc  , 

PuilTé-je  demeurer  fans  voix  , 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée  , 
7urqu*au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfée  ! 

Tout  le  Ch  <eur. 
O  rives  du  Jourdain  !  O  cbamps  aimés  des  deux  ! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées, 
Par  cent  miracles  fîgnalées  , 
Du  iloux  pays  de  nos  ayeux 
Serons  nous  toujours  exilées? 

Une  Israélite  feule. 
Quand  verrai-je ,  ô  Sion  ,  relever  tes  remparts , 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes  î 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts  , 
Tes  peuples ,  en  chantant ,  accourir  à  tes  fêtes? 

Tout  le  Chœur. 
O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  fignalées  , 
Du  doux  pays  de  nos  ayeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 


SCENE    II  L 


E  s  T  H  E  R. 

V^UEL  profane  en  ce  lieu  s'ofe  avancer  vers  nous? 
Que  vois  je,  Mardochée,  ô  mon  père  ,  eft-cevousî 
Un  Ange  du  Seigneur  ,  fous  fon  aîle  faerée  , 
A  donc  conduit  vos  pas  ,  &  caché  votre  ehirée  ? 
Mais  d'où  vient  cet  air  fombre  ,  ôc  ce  cilice  affreux  , 
Et  cette  cendre  ,  enfin  ,  qui  couvre  vos  cheveux  ? 
Que  nous  annoncez-vous. 
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Mardochée. 

O  Reine  infortunée  î 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  deflinée  ! 

Lifez  ,  lifez  l'arrcc  déteftable  ,  cruel 

Nous  fommes  tous  perdus  ,  ôc  c'eft  fait  d'Ifrael. 

E  s  T  H  E  R. 

Jufte  Ciel ,  tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace  î 

Mardochée. 
On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race  , 
Au  fanguinaire  Aman  nous  fommes  tous  livrés, 
les  glaives ,  les  couteaux  font  déjà  préparés. 
Toute  la  nation  à  la  fois  eft  profcrite. 
Aman,  l'impie  Aman,  race  d'Amalécite, 
A  pour  ce  coup  funefte  armé  tout  fon  crédit  j 
Bt  le  Roi  trop  crédule  a  figné  cet  édit. 
Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  9 
Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature  , 
Ses  ordres  font  donnés  ;  &  ,  dans  tous  fes  Etats  , 
Le  jour  fatal  eft  pris  pour  tant  d'aflalïïnats. 
Cieux  ,  éclairerez.-vous  cet  horrible  carnage  ! 
le  fer  ne  connoîtra  ni  le  fexe  ,  ni  l'âge. 
Tout  doit  fervir  de  proie  aux  tigres ,  aux  vautours  3 
£c  ce  jour  efifroyable  arrive  dans  dix  jours. 

E  s  T  H  E  R. 

o  Dieu^  qui  vois  former  des  defTeins  fi  funefteSj 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  reftes  ? 

Une  des  plus  ieunes  Israéiites. 
Ciel  !  qui  nous  défendra  ,  fi  tu  ne  nous  défends? 

Mardochée. 
laiflez  les  pleurs ,  Efther  ,  à  ces  jeunes  enfans. 
En  vous  eft  tout  l'efpoir  de  vos  malheureux  frères} 
Il  faut  les  fecourir.  Mais  les  heures  font  chères. 
le  tems  vole  ,  &  bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  fans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  faints  Prophètes, 
Allez  y  ofez  au  Roi  déclarer  qui  vous  êtes. 


i5  S  S  T  H  E  R; 

E  s  T  H  E  R. 

Helas  !  îgnorez-vous  quelles  févèies  loîx 

Aux  timides  morcels  cachent  ici  les  Roisï 

Au  fond  de  leur  palais  leur  ma)cJté  terrible 

AfFede  à  leurs  fujets  de  fe  rendre  invifible. 

Et  la  more  eft  le  prix  de  tout  audacieux  , 

Qui,  fans  être  appelle  ,  fe  préfente  à  leurs  yeux» 

Si  le  Roi  dans  l'inftant  ,  pour  fauver  le  coupable. 

Ne  lui  donne  à  baifer  fon  fceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fatal , 

Ni  le  rang  ,  ni  le  fexe  ,  ôc  le  crime  eft  égal. 

Moi-même  ,  fur  fon  trône  ,  à  fes  côtés  aifife  , 

Je  fuis  à  cette  loi ,  comme  une  autre  ,  foumife. 

Et ,  fans  le  prévenir  ,  il  faut ,  pour  lui  parler  , 

Qu'il  me  cherche  ,  ou  du  moins  qu'il  me  fafle  appelle^ 

Mardochée. 

Quoi ,  lorfque  vous  voyez  périr  votre  patrie  , 
Pour  quelque  chofe  ,  Ellher  ,  vous  comptez  votre  vîe  ? 
Dieu  parle,  &  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux? 
Que  dis-je  ,  votre  vie  ,  Ellher  ,  eft-eilc  à  vous  î 
N'eft-elle  pas  au  fang  dont  vous  êtes  ijfue  > 
N'eft- elle  pas  à  Dieu  ,  dont  vous  l'avez  reçue? 
Et  qui  fait ,  lorfqu'au  trône  il  conduifit  vos  pas. 
Si  pour  fauver  fon  peuple  ,  il  ne  vous  gardoit  pasî 

Songez-y  bien.  Ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choific 
Pour  être  un  vain  fpectacle  aux  peuples  de  l'Afie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 
Pour  un  plus  noble  ufage  il  réferve  Tes  faints. 
S'immoler  pour  fon  nom  &  pour  fon  héritage. 
D'un  enfant  d'Iraél  voilà  le  vrai  partage. 
Trop  heureufe ,  pour  lui ,  de  hafarder  vos  jours  ! 
Et  quel  befoin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  Rois  de  la  terre  î 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre  ; 
Pour  dilÏÏper  leur  ligue  ,  il  n'a  qu'à  fe  montrer. 
Il  parle ,  ôc  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  fcul  fon  dv  fa  voix  la  mer  fuit,  le  Ciel  tremble," 
U  voie  comme  un  néanc  tout  l'Uaivers  eofemble. 
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Et  les  foibles  mortels ,  vains  jouets  du  trépas , 
Sout  tous  devant  fes  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas. 

S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle  , 
Sans  douce  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zèle  : 
C'elt  lui  qui  m'excitant  à  vous  ofer  cliercher , 
Devant  moi ,  chère  Ellher ,  a  bien  voulu  marcher. 
Et  s'il  faut  que  fa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles. 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  fes  merveille»» 
Il  peut  confondre  Aman  ,  il  peut  brifer  nos  fets  , 
Par  la  plus  foible  main  qui  foie  dans  l'univers, 
ît  vous  ,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce  , 
Vous  périrez  peut-être ,  &  toute  votre  race. 

E  s  T  H  E  R. 

Allez.  Que  tous  les  Juifs ,  dans  Suze  répandus  , 
A  prier  avec  vous  jour  &  nuit  alfidus , 
Me  prêtent  de  leurs  voeux  le  fecours  falutaire,^ 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  auftère, 
Déjà  la  forabre  nuit  a  commencé  fon  tour. 
Demain  ,  quand  le  foleil  ramènera  le  jour  , 
Contente  de  périr  ,  s'il  faut  que  je  périlTe , 
J'irai  pour  mon  pays  m'otfrir  en  facrifice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(  Le  Choeur  fe  retire  vers  le  fond  du  Théâtre.  ) 


SCENE     IV, 

ISTHER,   ÉLISE,  LE  CH<EVR. 

E  s  T  H  E  R. 

\J  MON  fouverain  Roi  \ 
Me  voici  donc  tremblante  &:  feule  devant  toi. 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mou  enfance  , 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  fainte  alliance , 
Quand  ,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux  f 
Il  f  lue  à  coa  amour  de  choiilr  nos  ayeux. 


id  £  s  T  H  E  R, 

Même  tu  leur  promis ,  de  ta  bouche  facrée  ^ 
Une  poftéricé  d'écernelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprifé  ta  loi  : 
La  nation  chérie  a  violé  fa  foi. 
Elle  a  répudié  fon  époux  &  fon  père  , 
Pouj:  rendre  à  d'autres  Dieux  un  honneur  adultère. 
Maintenant  elle  fert  fous  un  maître  étranger. 
Mais  c'eft  peu  d'être  efclave ,  on  la  veut  égorger. 
Nos  fuperbes  vainqueurs,  infultant  à  nos  larmes  , 
Imputent  à  leurs  Dieux  le  bonheur  de  leurs  armes. 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolifle  ton  nom  ,  ton  peuple ,  &c  ton  autel. 
Ainfi  donc  un  perfide  ,  après  tant  de  miracles,^ 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  ? 
Raviroir  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons  , 
Ee  faint  que  tu  promets ,  Se  que  nous  attendons? 
Non ,  non  ,  ne  foulTre  pas  que  ces  peuples  farouches  p 
Yvres  de  notre  fang  ,  ferment  les  feules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits  j 
Et  confonds  tous  ces  Dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles  > 
Tu  fais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles , 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table  ,  leurs  feftms ,  &  leurs  libations  j 
Que  même  cette  pompe  où  je  fuis  condamnée  , 
Ce  bandeau  ,  dont  il  faut  que  je  paroifTe  ornée 
Dans  ces  jours  folemnels  à  l'orgueil  dédiés  , 
Seule  oc  dans  le  fecret ,  je  le  foule  à  mes  pieds  > 
Qu'à  ces  vains  ornemens  je  préfère  la  cendre  , 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt , 
Pour  ofer  de  ton  peuple  embrafTer  l'intérêt. 
Ce  moment  eft  venu.  Ma  prompte  obéilTance 
Va  d'un  Roi  redoutable  affronter  la  préfence. 
C'eft  pour  toi  que  je  marche.  Accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  ,  qui  ne  te  connoît  pas. 
Commande ,  en  me  voyant,  que  fon  courroux  s'appaife. 
Et  prête  à  mes  difcours  un  charme  qui  lui  plaife. 
Les  orages ,  les  vents ,  les  cieux  te  (ont  fournis. 
Tourne  enfin  fa  fureur  contre  nos  ennemis. 
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SCENE      K 

Toute  cette  Scène  eft  chantée, 

LE     CHŒUR, 

Une   Israélite  feule, 

LEUR.ONS  &  gémifTons,  mes  fidelles  compagnes, 
A  nos  fanglots  donnons  un  libre  cours. 
Levons  les  yeux  vers  les  faintes  montagnes. 
D'où  l'innocence  attend  tout  fon  fecours, 
O  mortelles  allarmcs. 
out  Ifracl  périt.  Pleurez,  mes  trilles  yeux. 
Il  ne  fut  jamais  fous  les  Cieux 
Un  fi  jufte  fujet  de  larmes. 

Tout  le  Chœur. 
O  mortelles  allarmes  ! 
Une  autre  Isra^liti. 
éroit-ce  pas  affez  qu'un  vainqueur  odieux 
;  l'augufte  Sion  eût  détruit  tous  les  charmcf  , 
traîné  iz%  enfans  captifs  en  mille  lieux  î 

Tout  le  Chœur. 
O  mortelles  allarmes  î 

La    même    ISRAÉLITI. 

■ibies  agneaux ,  livrés  à  des  loups  furieux. 
Nos  foupirs  font  nos  feules  armes. 

Tout  le  Chœur. 

Omortciles  allarmes  i 


Une  Israélite. 

Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tête. 

Une  autre. 

Revêtons-nous  d'habillemens 
Conformes  à  l'horrible  fête  , 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

Tout  le  Chœur. 

Arrachons ,  déchirons  tous  ces  vains  crncment 
Qui  parent  notre  tête. 

Une  Israélite. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  î 
On  égorge  à  la  fois  Its  enfans ,  les  vieillards. 
Et  la  fœur  ôc  le  frère  , 
Et  la  fille  ôc  la  mère  , 
Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père. 
Que  de  corps  entaffés  !  Que  de  membres  épars. 
Privés  de  fépulture  ! 
Grand  Dieu  ,  tes  faims  font  la  pâture 
Des  tigres  Se  des  léopards  ! 

Une  des  plus  jeunes  Israélite  sî 

Hélas  !  fi  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  î 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclorc. 
Je  tomberai  comme  une  fleur. 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas ,  fi  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheurî 

Une  autre. 
Des  otFenfes  d'auiiui  malheureufes  vidimes , 
Que  nous  fervent ,  helas,  ces  regrets  fuperflusî 
Mos  pères  ont  péché  ,  nos  pères  ne  font  plus , 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 
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Tout  le  Chœur.. 
le  Dieu  que  nous  fervons  elt  le  Dieu  des  combats, 
Non  ,  non  ,  il  ne  foutinra  pas 
Qu'on  égorge  ainlî  l'innocence. 
Une  Israélite  feule. 
Hé  quoi  diroir  l'impiété  , 
Où  donc  ell  il  ce  Dieu  Ci  redouté  , 
Dont  Ifraël  nous  vantoit  la  puilTancc? 

Une  autre. 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  viaorieux, 

Frémiirez ,  peuples  de  la  terre  , 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  victorieux, 

Eft  le  feul  qui  commande  aux  Cicus» 
Ni  les  éclairs  ,  ni  le  tonnerre 
N'obéilTent  point  à  vos  Dieux. 

Une  autre. 
Il  renverfe  l'audacieux. 

Une  autre. 
Il  prend  l'humble  fous  fa  défenfCé 
Tout  le  Chœur. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combau» 
Non  ,  non  ,  il  ne  foulJlira  pas 
Qu'on  égorge  ainfî  l'innocence. 
Deux  Israélites. 
O  Dieu  ,  que  la  gloire  couronne  ? 
Dieu  ,  que  la  lumière  environne  î 
Qui  voles  fur  l'aîle  des  vents , 
It  dont  le  trône  eft  porté  par  les  anges. 
Deux  autres  des  plus  jeunes. 
Dieu  ,  qui  veux  bien  que  de  fîmples  enfaûS 
Avec  eux  chantent  tes  louanges! 
Tout  le  Chœur. 
Tu  vois  nos  prelTans  dangers. 
Donne  à  ton  nom  la  vidoire. 
Ne  fouffre  point  que  ta  gloire 
PalTe  à  des  Dieux  étrangers,  ^ 


»4  E  S  T  H  E  R, 

Une  IsnAéLiTE  feule 

Arme-toi ,  Viens  nous  défendre. 

Dcfcends ,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  defcendce. 

Que  les  méchans  apprennent  aujourd'hui 

A  craindre  ta  colère. 

Qu'ils  foient  comme  la  poudre  ôc  la  paille  légère  , 

Que  le  vent  chafTe  devant  lui. 

Tout  le  Chœur.. 

Tu  vois  nos  preflans  danger*. 
Donne  à  ton  nom  la  vi£toire. 
Ne  fouiFre  point  que  ta  gloirt 
VaSz  à  des  Dieux  étrangers. 


Fin  du  premier  AUe, 


ACTE  II, 
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ACTE     IL 

Le  Théâtre  repréfente  la  chambre  où eftle  Trône 
d'AjJuérus. 

SCENE     P  R   E  M  I  E   R  E^ 

AMAN,HYDASPE. 

Aman. 

O  É  quoi ,  lorfque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire. 
Dans  ce  lieu  redoutable  ofes-tu  m'incroduire  » 

H  Y  D  A  s  P  E. 

/ous  favez  qu'on  s'en  peut  repofer  fur  ma  foi  j 
iue  ces  portes  ,  Seigneur  ,  n'obéiirsnt  qu'à  moi. 
^encz.  Par-tour  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre. 

Aman. 
îuel  ell  donc  le  fecret  que  tu  me  veux  apprendre  î 

H  y  0  A  s  p  E. 
îigneur ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  , 
;  me  fouviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
'expoter  à  vos  yeux  ,  par  des  avis  fîacères, 
out  ce  que  ce  palais  renferme  de  myltères. 
:  Roi  d'un  noir  chagrin  paroît  enveloppé  : 
uelque  fonge  ehFrayant  cette  nuit  l'a  frappé. 
:ndant  que  tout  gardoit  un  filcnce  paiiîble  , 
voix  s'efl  fait  entendre  avec  un  cri  terrible, 
li  couru.  Le  défordre  étoit  dans  Tes  difcours. 
s'ell  plaint  d'un  péril  qui  menaçoit  fts  jours, 
parloir  d'ennemi  ,  de  ravilleur  farouche  , 
;me  le  nom  d'Efther  eft  forti  de  U  bouche. 
1  dans  ces  horreurs  paiïé  route  la  nuit, 
fin  ,  las  d'appeller  un  fommeil  qui  le  fuit, 
ur  écarter  de  lui  ces  imag-es  funèbres , 
■'dl  fait  apporter  ces  aniiales  célèbres  , 
Tome  /il,  g 


iç  E  s  T  H  E  R, 

Où  les  faits  de  fon  règne ,  avec  foin  amafîes , 
Par  de  fîdelles  mains  chaque  jour  font  tracés. 
On  y  conferve  écrits  le  fervice  ôc  l'offenfe  , 
Monumens  éternels  d'amour  &.  de  vengeance. 
Le  Roi  que  j'ai  laillé  plus  calme  dans  fon  lit  , 
D'iine  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

Aman. 
De  quel  tems  de  fa  vie  a-t-il  choifi  rhlftoîre  \ 
H  y  D  A  s  P  E. 

Il  revoit  tous  ces  tems  fi  remplis  de  fa  gloire  , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  fore  plaça  l'heureux  Airuérus. 

Aman. 
Ce  fonge  ,  Hydafpe  ,  eft  donc  forti  de  fon  idée  ? 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Intre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée  j 
Il  a  fait  airembler  ceux  qui  favent  le  mieux 
Lire  en  un  fonge  obfcur  les  volontés  des  Cieux. 
Mais  quel  trouble,  vous-même,  aujourd'hui  vous  agite 
Votre  ame  ,  en  m'écoutant  paroît  toute  interdite. 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  fecrets  ennuis  î 

Aman. 
Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  fuisî 
Haï ,  craint ,  envié  ,  fouvent  plus  miférable 
Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  \ 

H  y  D  A  s  p  E. 
Hé  ,  qui  jamais  du  Ciel  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univers  profterné  devant  vous. 

Aman. 

L'univers?  Tous  les  jours  un  homme. ...un  vil  efclav 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  oc  me  brave. 

H  y  D  A  s  p  E. 
Quel  eft  cet  ennemi  de  l'Etat  &  du  Roi  î 

Aman. 
Le  nom  de  Mardochéc  eft-il  connu  de  toi  î 
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H  y  D  A  s  F  E. 
4^111  î  Ce  chef  d'une  rac2  abominable  ,  impie» 

Aman. 
Oui,  lui-même. 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Hé  ,  Seigneur  ,  d'une  Ci  belle  vie 
Un  Cl  foible  ennemi  peuc  il  croublei:  la  paix  î 

Aman. 
L'infolenr  devant  moi  ne  Ce  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieufes  marques  j 
Lorfque  d'un  faine  refpedt  tous  les  Perfans  touchés, 
K'ofent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés  , 
lui  fièrement  aflîs  ,  &  la  têce  immobile  , 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervile  , 
Préfente  à  mes  regards  un  front  féditieux , 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baiirer  les  yeux. 
Du  palais  cependant  il  afliège  la  porte. 
A  quelque  heure  que  j'entre  ,  Hydafpe  ,  ou  que  je  forte, 
Son  vifage  odieux  m'afflige  &  me  pourfuit , 
Et  mon  efprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  , 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  aftreufe  pouffîère  , 
Revêtu  de  lambeaux  ,  tout  pâle  -,  mais  fon  œil 
Confervoit  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient ,  cher  ami ,  cette  impudente  audace? 
Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  fe  pade  , 
Crois-tu  que  quelque  voix  ofe  parler  pour  lui  » 
Sur  quel  rofeau  fragile  a-t  il  mis  fon  appui  > 

H  Y  D  A  s  p  E. 
Seigneur  ,  vous  le  favez  ,  fon  avis  falutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  fanguinaire. 
Le  Roi  promit  alors  de  le  récompenfer  5 
Le  Roi ,  depuis  ce  tems  ,  paroît  n'y  plus  penfcr. 

Aman. 
Mon ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  l'artifice. 
F'ai  fu  de  mon  deftin  corriger  l'injuilice  : 


iS  E  s  T  H  E  R, 

Dans  les  mains  des  PeiTans  jeune  enfant  apporté^ 
Je  gouverne  l'Enipire  où  je  fus  acheté. 
Mes  richefTes  des  Rois  égalent  l'opulence. 
Environné  d'enfans ,  foutiens  de  ma  puifTance  , 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant  (  des  mortels  aveuglement  fatal  !  ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  paiTagère 
Fait  fur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 
Mais  Mardochée  ,  affis  aux  portes  du  palais  , 
Dans  ce  coeur  malheureux  enfonce  mille  traits  j 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  infipide^ 
Tandis  que  le  foleil  éclaire  ce  perfide. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

Vous  ferez  de  fa  vue  affranchi  dans  dix  jours» 
La  Nation  entière  eft  promife  aux  vautours. 

Aman. 
Ah  !  que  ee  tems  eft  long  à  mon  impatience  ! 
C'eft  lui ,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance  , 
C'eftluiqui,  devant  moi,  refufant  de  ployer , 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoit  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  viûime. 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  fécond  crime. 
Un  hom.me  tel  qu'Aman  ,  lorfqu'on  l'ofe  irriter. 
Dans  fa  jufte  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  fîiut  àts  châtimens  dont  l'univers  frémiffe  ; 
Qu'on  tremble  ,  en  comparant  l'oifenfe  &;  le  fupplice 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  fang  foient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dife  un  jour  aux  fiècles  effrayés  : 
Il  fut  des  Juifs  ;  il  fut  une  infolente  race  ; 
Répandus  fur  la  terre  ils  en  couvroient  la  f.cc. 
Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  > 
Aullitôc  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

H  Y  D  A  s  P  E, 
Ce  n'efi  donc  pas  ,  Seigneur  ,  le  fang  Amalécîre 
Dont  la  voix ,  à  les  perdre ,  en  fecrct  vous  excite  > 

Aman. 
Je  fais  que  ,  defcendu  de  ce  fang  malheureux  , 
Vne  éternçUe  haine  d  dû  m'^mex  contre  eux  > 


TRAGÉDIE.  %p 

QuHls  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  ', 

Que  ,  jufqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage  j 

Qu'un  déplorable  refte  à  peine  fut  fauve. 

Mais,  crois-moi ,  dans  le  rang  où  je  fuis  élevé  , 

Mon  ame  ,  à  ma  grandeur  toute  entière  attachée  , 

Des  intérêts  du  faag  eft  foibîement  touchée. 

Mardochée  efè  coupable  -,  ôc  que  faut-il  de  plus  î 

Je  prévins  donc  contre  eux  1  efprit  d'A.fîuérus', 

J'inventai  des  couleurs  ;  j'armai  la  calomnie  j 

J'intéreiïai  fa  gloire  j  il  trembla  pour  fa  vie. 

Je  les  peignis  puilTans ,  riches ,  féditieux  ; 

Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  dieux* 

Jufqu'à  quand  foufFre-t-on  que  ce  peuple  refpire  , 

Et  d'un  culte  profane  infede  votre  Empire? 

Etrangers  dans  la  Perfe  ,  à  nos  loix  oppofés  , 

Du  refte  des  humains  ils  femblent  divifés, 

N'afpirent  qu'à  troubler  le  repos  oli  nous  femmes. 

Et  déteftés  par-tout  déteftent  tous  les  hommes. 

Prévenez,  punitrez leurs  infolens  eiForts  5 

De  leur  dépouille  enfin  groffiiTez  vos  rréfors. 

fe  dis ,  &  l'on  me  crut.  Le  Roi ,  dès  l'heure  même , 

Vlit  dans  ma  main  le  fceau  de  fon  pouvoir  fuprême. 

Mîure  ;  me  dit-il  ,  le  repos  de  ton  Roi  : 

/a,  perds  ces  malheureux  j  leur  dépouille  eft  à  toi. 

route  la  nation  fut  ainfi  condamnée  , 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

vlais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  difîéré 

-air  trop  fouffrir  mon  cœur  de  fon  fang  altéré, 

Jn  je  ne  fais  quel  trouble  empoifonnc  ma  joie. 

'ourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie  ? 

H  Y  D  A  s  P  E, 

ît  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer  > 
Dites  au  Roi ,  Seigneur ,  de  vous  l'abandonner. 

Aman. 
e  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 
Tu  connois ,  comme  moi ,  ce  Prince  inexorable  : 
Tu  fais  combien  terrible  en  fes  foudains  tranfports, 
:)e  nos  delleins  fouvent  il  rompt  tous  les  relTbrts. 

Biij 


50.  E  S  T  H  E  R, 

Maïs  à  me  tourmenter  ma  crainte  eft  trop  fubtilc* 
Mardochée  à  fes  yeux  eft  une  ame  trop  vile. 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Que  tardez-vous  >  Allez ,  Sr  faites  promptemcnt 
Elever  de  fa  mort  le  honteux  inftrument. 

Aman. 
J'entends  du  bruit ,  je  fors.  Toi ,  fi  le  Roi  m'appelle,«3 

H  Y  D  A  s  P  E. 
Il  fuffit. 


SCENE    IL 

ASSUÉRUS,    HYDASPE,  ASAPH. 
Suite  d'Ajfuérus. 

ASSUÉRUS. 

Ainsi  donc  ,  fans  cet  avis  fidèle  , 
Deux  traîtres  dans  fon  lit  afialTinoient  leur  Roi? 
Qu'on  me  laille  ,  èc  <^u'Afnph  feul  demeure  avec  moî 


SCENE     III. 

ASSUÉRUS  ajfis  fur  fon  trône  ,  ASAPH. 

ASSUÈRUS. 

Je  veux  bien  l'avouer.  De  ce  couple  perfide 
J'avois  prefque  oublié  l' attentat  parricide. 
Et  j'ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  1  image  à  mon  efprit. 
Je  vois  de  quel  fuccès  leur  fureur  fut  fuivie  , 
It  que  dans  les  tourmens  ils  laiiferent  la  vie. 
Mais  ce  fujet  zélé  qui ,  d'un  oeil  fi  fubtil , 
Sut  de  leut  noir  complot  développer  le  fil , 
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Qui  me  montra  fur  moi  leur  main  déjà  levée  , 

Enfin  par  qui  la  Perfe  avec  moi  fut  fauvée , 

Quel  honneur ,  pour  fa  foi ,   quel  prix  a-t-il  reçuî 

A  s  A  p  H. 
On  lui  promit  beaucoup  ,  c'efl  tout  ce  que  j'ai  fu. 

ASSUÉRUS. 

O  d'un  fi  grand  fervice  oubli  trop  condamnable  î 

Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  ! 

De  foins  tumultueux  un  Prince  environné  , 

Vers  de  nouveaux  objets  ell  fans  ceflTe  entraîné. 

L'avenir  l'inquiète  ,  &  le  préfent  le  frappe. 

Mais  plus  promt  que  l'éclair  le  pafTé  nous  échappe. 

Et  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  emprelTés 

A  nous  faire  valoir  leurs  foins  intérelTés, 

Il  ne  s'en  trouve  point  qui ,  touchés  d'un  vrai  zèlcj 

Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle  , 

Du  mérite  oublié  nous  faffent  fouvenir , 

Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 

Ah  !  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance  , 

Qu'un  fi  rare  bienfait  à  ma  reconnoi (Tance  ! 

Et  qui  voudroit  jamais  s'expofer  pour  fon  Roiî 

Ce  mortel ,  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi , 

Vit-il  encore  î 

A  s  A  p  H. 

Il  voit  l'aftre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÎÉRUS. 

Et  que  n'a-t-il  plutôt  demandé  fon  falaîre  ? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits  \ 

A  s  A  p  H. 

Aflîs  le  plus  fouvent  aux  portes  du  palais , 
Sans  fe  plaindre  de  vous  ni  de  fa  deftinée  ^ 
Il  y  traîne ,  Seigneur  ,  fa  vie  infortunée. 

AssuÉRUs. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu  , 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  fe  nomme ,  dis-tu  î 

Biv 


iji  E  s  T  H  E  R, 

A  s   A  P  H. 

Mardochée  eft  le  nom  que  je  viens  de  vous  liie, 

ASSUÉRUS. 

Et  fou  pays  î 

A  s  A  p  H. 
Seigneur ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
C'eft  un  de  ces  captifs  à  périr  deftinés  , 
©es  rives  du  Jourdain  fur  l'Euphrate  amenés. 

ASSUÉRUS. 

Il  eft  donc  Juif?  O  Ciel  !  Sur  le  point  que  la  vie 

Par  mes  propres  fujets  m'alloit  être  ravie  j 

Un  Juif  rend  par  fes  foins  leurs  efforts  impuiffans  ^ 

Un  Juif  m'a  préfervé  du  glaive  des  Perfans  ? 

îvlais,  puifqu'il  m'a  fauve ,  quel  qu'il  foit ,  il  n'importe. 

Holà,  quelqu'un. 


SCENE     IF. 

ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

H  YD  A  s  T  E. 

Seigneur. 

ASSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte. 
Vois  s*il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  Cour. 

H  I  D  A  s  p  E. 
Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour. 

AssuÉRus. 
Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireroni  peut-être. 


^^ 


TRAGÉDIE.  3} 

S  C  E  N  E      V, 

ASSUÉRUS  ,  AMAN  ,  HYDASPE  ,  ASAPH. 

ASSUÉRUS. 

Approchf  ,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître  ^ 

Ame  de  mes  confeils ,  Se  qui  feiil  tant  de  fois 

Du  fceptre  dans  ma  main  as  fouiagé  le  poids. 

Un  reproche  fecrec  embarraiîe  mon  ame. 

Je  fais  co:T)bien  eft  pur  le  zèle  qui  t'enflamme: 

Le  menfonj;e  jamais  n'entra  dans  tes  difcours  , 

Et  mon  incéiêt  feul  eJt  le  but  où  tu  coûts. 

Dis  moi  donc    Que  doit  faire  un  Prince  magnanime 

Qui  veut  combler  d'honuLurs  un  fuiet  qu'il  eltime* 

Par  quel  gage  éclatant  ,  &:  digne  d'un  grand  Koi  ,  . 

Puis-|e  récompenfer  le  mérite  &  la  foi  ? 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoiiTance  : 

Mefure  tes  confeils  fur  ma  valte  puiifance. 

Aman  bas  à  part. 

C'eft  pour  toi  même ,  Aman  ,  que  tu  vas  prononcer  j 
Et  quel  autre  que  toi ,  peut-on  récompenfer? 
A  s  s  u  É  R  u  s. 

Ciue  penfes-tu  ? 

Am  a  n. 

Seigneur  ,  je  cherche  ,  j'envîfage 
Des  monarques  Perfans  la  conduite  &  l'ufage. 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous 
Pour  vous  régler  fur  eux  ,  que  font- ils  près  de  vous? 
Votre  règne  ^ux  neveux  doit  fervir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  fujet  rcconnoître  le  zèle  : 
L'honneur  feul  peut  flatter  un  cfprit  généreux. 
ïe  voudvois  donc  ,  Seigneur  ,  que  ce  mortel  heureux 
De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même,  ' 
tt  portant  fut  le  ftont  le  facié  div^dême , 
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Sur  un  de  vos  courlîers  pompeufement  orné. 
Aux  yeux  de  vos  fujets  dans  Suze  fût  mené  y 
Que  pour  comble  de  gloire  ôc  de  magnificence, 
Un  Seigneur  éminent  en  richefTe  ,  en  puilTancc  , 
Enfin  de  votre  empire  ,  après  vous  ,  le  premier  > 
Par  la  bride  guidât  fon  fuperbe  courfier  i 
It  lui  même  marchant  en  habits  magnifiques  , 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
Mortels ,  profternez-vous.  C'eft  ainfi  que  le  Roi 
Honore  le  mérite  ^  &  couronne  la  foi. 

ASSUÉRUS. 

Je  vois  que  la  fagelTe  elle-même  t'infpire. 

Avec  mes  volontés  ton  femiment  confpire. 

Va  ,  ne  perds  point  de  tems.  Ce  que  tu  m'as  di£lé  , 

Je  veux  de  point  en  point  qu'il  foit  exécuté. 

La  vertu  dans  l'oubli  ne  fera  plus  cachée. 

Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochéc, 

C'eft  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd'hui. 

Ordonne  fon  triomphe  ,  &  marche  devant  lui» 

Que  Suze  par  ta  voix  de  fon  nom  retentifle , 

Et  fais  à  fon  afped  que  tout  genou  fléchifle. 

Sortez  tous. 

A  M  A  N  à  part» 

Dieux  ! 


SCENE     V  L 

A  s  s  U  É  R  U  s  feul. 

JLe  prix  eft:  fans  doute  inoaî. 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  fujet  n'a  joui. 
Mais  plus  la  récompenfe  eft  grande  &  glorieufe  , 
Plus  même  de  ce  3uif  la  race  eft  odieufe  , 
Plus  j'aflTure  ma  vie  ,  bc  montre  avec  éclat 
Combien  AfTuérus  redoute  d'être  ingrat. 


TRAGÉDIE.  3j 

Cn  verra  l'innocent  difcerné  du  coupable. 

3e  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable. 

Leurs  crimes. . . 


SCENE     FIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER  s' appuyant  fur  El  ife  s 

quatre  Ifraélites  foutiennent  fa  robe  /ELISE, 

THAMAR  ,  UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

A  s  su  É  RU  s. 

Oans  mon  ordre  on  porte  ici  fes  pas  ! 
Quel  mortel  infolent  vient  chercher  le  trépas  ? 
Gardes.  C'eft  vous  Efther  ?  Quoi  !  fans  être  attendue  î 

E  s  T  H  E  R. 

Mes  filles ,  foutenez  votre  Pleine  éperdue. 
Je  me  meurs.  (  Elle  tombe  évanouie  ) 

AssuÉRU  s. 
Dieux  puilTans  !  quelle  étrange  pâleur 
De  fon  teint  tout- à-coup  eiface  la  couleur  ! 
Eflher ,  que  craignez-vous  î  Suis-je  pas  votre  frère  î 
Eft-ce  pour  vous  qu'eft  £iit  un  ordre  Ci  févère? 
Vivez.  Le  fceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main , 
Pour  vous  de  ma  clémence  eft  un  gage  certain. 

E  s  T  HE  R. 

Quelle  voix  falutaire  ordonne  que  je  vive , 
Er  rappelle  en  mon  fein  mon  ame  fugitive  ? 

AsSUÉRUS. 

Ne  connoiiTez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux? 
Encore  un  coup  vivez  ,  &  revenez  à  vous. 

E  ST  H  E  R. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'augufte  majefté  fur  votre  front  empreinte. 
Jugez  combien  ce  front ,  irrité  contre  moi , 
Dans  mon  ame  troublée  a  du  jetter  d'effroi. 

Bvj 
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Sur  ce  trône  facré  qu'environne  la  foudre  , 
J'ai  cru  vous  voir  tout  prèc  à  me  réduire  en  poudre» 
Hélas  !  fans  frilTonner  ,  quel  cœur  audacieux 
Souciendroit  les  écliiirs  qui  partoienr  de  vos  yeuxî 
Ainfi  du  Dieu  vivant  la  colère  étincelle. .  , . 

ASSUÉRUS. 

O  foleil  !  O  flambeaux  de  lumière  immorteHe  \ 
Je  me  trouble  moi  même  ,  &  fans  frémiffemenc  - 
Je  ne  puis  voir  fa  peine  6c  fon  faililfement- 
Calmez,   Reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  preflTe» 
Du  C(rur  d'AiTuérus  fouveraine  maîtreife  , 
Iprouvez  feulement  fon  ardente  amitié  , 
ïaut-il  de  mes  Etats  vous  donner  la  moitié  î 

E  s  T  H  ■  R. 

Hé  ,  fe  peut-il  qu'un  Roi ,  craint  de  la  terre  entière  j 

Devant  qui  tout  fléchit  Se  baife  la  pou.lîère  , 

Jette  fur  fon  efclave  un  regard  il  ferein  , 

ît  m'otFre  fur  fon  coeur  un  pouvoir  fouverain? 

A  s  s  u  É  R  u  s. 
Croyez-moi ,  chère  Erther ,  ce  fceptre  ,  cet  empire» 
It  ces  protonls  refpects  que  la  terreur  infpire, 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur. 
Et  fatiguent  fouvent  leur  ttilte  podelTeur. 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  fais  quelle  grâce. 
Qui  me  charme  toujours ,  &  jamais  ne  me  lalfe. 
De  l'aimable  vertu  doux  &  puilfans  attraits  ! 
Tout  refpire  en  Eliher  l'innocence  &  la  paix. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres. 
Et  fait  des  jouis  fereins  de  mes  jours  les  plus  fombres » 
Que  dis  le?  Sur  ce  trône  aihs  auprès  de  vous. 
Des  ailres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux. 
Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  dia  ^ême 
Un  éclat ,  qui  le  rend  refpeûable  aux  Dieux  même. 
Ofez  donc  me  répondre  ,  &  ne  me  cachez  pas 
Quel  Ç\.\\<.x.  important  conduit  ici  vos  pas. 
Quel  intérêt ,  quels  foins  vous  agitent,  vous  prefTent, 
Je  vois  ^u'eiî  m'écoucant  vos  yeux  au  Ciel  s'adtelleiic. 
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Parlez.  De  vos  défirs  le  fuccès  eft  certain  , 
Si  ce  fuccès  dépend  d'une  morrelle  main. 

E  s  T  H  E  R. 

O  bonté  ,  qui  m'alTûre  autant  qu'elle  m'honore  ! 

-Un  intérêt  preirant  veut  que  je  vous  implore. 

J'attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité  i 

Et  tout  dépend  ,  Seigneur  ,  de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche  ,  en  terminant  mts  peines  | 

Peut  rendre  Elther  heureufe  entre  toutes  les  Reines. 

A  s  s  u  È  R  u  s. 
Ah  ,  que  vous  enflammez  mon  défit  curieux  ! 

E  ST  H  E  R. 

Seigneur  ,  fi  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux , 
Si  jamais  à  mes  voeux  vous  fûtes  favorable  , 
Permertt-z  ,  avant  tout  ,  qu'E/ther  puilTe  à  fa  tablc 
Recevoir  .uiiourd'Juii  fon  fouverain  Seigneur, 
Et  qu'Aman  foit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
J'oferai  devant  lui  rompre  ce  t:,rand  filence  , 
Et  j'ai ,  pour  m'expliquer  ,  befoin  de  fa  préfence. 

A  s  s  u  ÉR  u  s. 
Dans  quelle  inquiétude  ,  Elther  ,    vous  me  jertez  ! 
Tputctois  qu'il  foit  fait  comme  vous  fouhaitez. 

(  à  ceux  de  fa  fuite.  ) 
Vous, que  l'on  cherche  Aman,&  qu'on  lui  falTe  entendxf 
Qu'invité  chez  la  Reine  il  ait  foin  de  s'y  rendre. 


'^.^j.st^ 


^S  E  s  T  H  ER, 


SCENE     y  III. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  ÉLISE,  THAMAR; 
HYDASPE ,  UNE  PARTIE  DU  CH(EUR. 

H  Y  D  A  s  P  E. 

J-<Es  favans  Chaldéens,  par  votre  ordre  appelles. 
Dans  cet  appartement ,  Seigneur ,  font  afTemblés. 

AssuÉRUS. 
PtincelTe  ,  un  fonge  étrange  occupe  ma  penfée. 
Vous  même  en  leur  réponfe  êtes  intérellée. 
Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  difcours. 
De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  fecouis. 
Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide. 

E  s  T  H  E  B.. 

Suis-moi ,  Thamar.  Et  vous ,  troupe  jeune  &  timide^ 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour , 
A  l'abri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 


SCENE    IX. 

Cette  Scène  ejl  partie  déclamée  ,  &  partie  chantée, 

ELISE,  UNE  PARTIE  DU  CH(EUR. 

Elise. 

\^UE  vous  femble,mes  foeurs,de  l'état  où  nous  fommesJ 
D'Efther,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter? 
Eft-ce  Dieu,  font-ce  les  hommes. 
Dont  les  œuvres  vont  éclater  , 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
AUamoit  de  ce  Roi  le  vifage  févère. 
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Une  Israélite. 

Des  éclairs  de  fes  yeux  Tceil  étoit  ébloui. 

Une  autre. 

Et  fa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 

Élise. 

Commenr  ee  courroux  lî  terrible. 
in  un  moment  s'eft-il  évanoui  î 

Une  Israélite  chante. 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible. 
Le  lion  rugiffant  eft  un  agneau  paifible. 
Dieu  ,  notre  Dieu  fans  doute  a  veifé  dans  fon  cœuî 
Cet  efprit  de  douceur. 

Le  Chœur. 

Dieu ,  notre  Dieu  fans  doute  a  verfé  dans  fon  CŒU£ 
Cet  efptit  de  do'Uceur. 

La  MEME  Israélite  chante> 

Tel  qu'un  ruiffeau  docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  fon  cours  , 
It  laiiTant  de  fes  eaux  partager  le  fecours  , 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile  j 
Dieu  ,  de  nos  volontés  arbitre  fouverain  , 
Le  cœur  des  Rois  eft  ainfî  dans  ta  main  î 

Élise. 

Ah  !  que  je  crains ,  mes  foeurs ,  les  funeiles  nuages 

Qui  de  ce  Prince  obfcurcifTent  les  yeux  î 
Comme  il  eft  aveuglé  du  culte  de  fes  Dieux  î 

Une  Israélite. 

Il  n'attefle  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

Une  autre. 

Aux  feux  inanimés  dont  fe  parent  les  Qicws. 
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Il  rend  de  profanes  hommages. 
Uneautrh. 
Tout  fou  palais  eft  plein  de  leurs  images. 
Le  Chœur  chante. 
Malheureux ,  vous  quittez  le  maître  des  humains  » 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains. 

Une  Israélite  chante. 
Dieu  d'Ifraël  ,  dillipe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  faines  quand  feras  tu  touché? 

Quan.-i  fera  le  voile  arraché, 
Qui  fur  tout  1  univers  )ette  une  nuit  fi  fombreî 
Dieu  d'Ifraël ,  diilipe  enfin  cette  ombre. 
Jufqu'à  quand  feras  tu  cache  ? 

Une  DES  PLUS  jeunes  Israélites. 
Parlons  plus  bas,  mesfcrurs.  Ciel,  fi  quelque  infidèle  , 
Ecoutant  nos  difcours ,  nous  alloit  déceler  ! 
Élise 

Quoi ,  fille  d'Abraham  ,  une  crainte  mortelle 

SeUible  dé|a  vous  faire  chanceler  ? 
Hé  ,  fi  l'impie  /^man  ,  dans  fa  main  homicide 
Eaifant  luire  à  vos  yeux  un  glaive  menaçant  , 
A  blafphemer  le  nom  du  rouu-puillanc 
Vouloic  forcer  votre  bouche  timide i 

Une  autk  e  Israélite. 
Peut-être  AlTuérus,  frémilîant  de  courroux. 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole  , 
ConnnanJera  qu'on  nous  immole. 
Chère  forur  ,  que  clioifirez-vous  ? 

La  jeune  Israélite. 
Moi ,  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  î 
3'adorerois  un  Dieu  fans  force  &  fans  vertu  , 
Kelle  d'un  tronc  par  les  vent;  abattu  , 
Qui  ne  peut  fe  iaayer  lui-même  î 
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Le  Chœur  chante. 
Dieux  impuiffana,  Dieux  fourds,  tous  ceux  qui  vous  im  - 
plorent. 

Ne  feront  jamais  entendus. 
Que  les  démons,  6c  ceux  qui  les  adorent. 
Soient  à  jamais  détruits  Se  confondus  , 
Une  ISRAÉt  iTE  chante. 
Eiue  ma  bouche  &  mon  cœur,  ôc  tout  ce  que  je  fuis. 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes ,  dans  les  ennuis , 
En  fes  bontés  mon  ame  fe  confie. 
Veut  il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 
Ciue  ma  bouche  &c  mon  coeur ,  6c  tout  ce  que  je  fuis^ 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

Élise. 
le  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

Une  autre  Israélite. 
Au  bonheur  du  méchant  qu'un  autre  porte  envie. 
Élise. 
Tous  fes  jours  paroiflTent  charmans. 
L'or  éclate  en  fes  vêtemens. 
!on  orgueil  efl  fans  borne  ainfi  que  fa  richeffe. 
îfamais  l'air  n'eft  troublé  de  fes  gémillemens, 
1  s'endort ,  il  s'éveille  au  Ion  des  inftrumens. 
Son  coeur  nage  dans  la  mollelïe. 
Une  autre  Israélite. 
Pour  comble  de  profpérité , 
1  efpère  revivre  en  la  poltérité, 
ît  d'enfans  à  fa  table  une  riante  troupe 
Jemble  boite  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 
(  Tout  le  rejîe  eji  chanté.) 
Le  Chœur. 
Heureux  ,  dit  on  ,  le  peuple  florilTant , 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  î 
Plus  heureux  le  peuple  innocent, 
j^ui  dans  le  Dieu  du  Ciel  a  mis  fa  coniiaiicâ  S 
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Une  Israélite  feule. 

Pour  contenter  Tes  frivoles  défîrs , 
.  L'homme  infenfé  vainement  fe  confume. 
Il  trouve  l'amertume 
Au  milieu  des  plaifirs. 

Une  autre  feule. 

Le  bonheur  de  l'impie  eft  toujours  agité. 
Il  erre  à  la  merci  de  fa  propre  inconltancc. 

Ne  cherchons  la  félicité  , 

Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 

La  même  avec  une  autre, 

O  ilouce  paix  ! 

O  lumière  éternelle! 

Beauté  toujours  nouvelle  , 

Heureux  le  coeur  éptis  de  tes  attraits  ! 

O  douce  paix! 

O  lumière  éternelle  , 

Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais  î 

Le  C  H  <E  u  R. 

O  douce  paix  I 

O  lumière  étemelle  î 

Beauté  toujours  nouvelle  ! 

O  douce  paix  , 

Heureux  le  cœut  qui  ne  te  perd  jamais  î 

La  même  feule. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  U  la  cherche,  elle  fuîtî 
Et  le  calme  en  Ton  coeuf  ne  trouve  point  de  place. 

Le  glaive  au -dehors  le  pourfuit. 

Le  remords  au-dedans  le  glace. 

Une   autre. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint. 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celui  qui  te  craint , 
Il  renaîtra ,  mon  Dieu ,  plus  brillant  que  L'aurore* 
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Le  Chœur. 
O  douce  paix  , 
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Heureux  le  cœur  qui  ne  re  perd  jamais  ! 
Élis  f.  fans  chanter. 
Mes  fœursjj'entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaintif 
©a  nous  appelle  ,  allons  rejoindre  notre  Reine, 


Fin  du  fécond  Aôie. 
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ACTE    III. 

Ze  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d'EJlher ,  &  un  des 
côtés  du  Salon  où  fe  fait  le  Fejiin. 

SCENE     PREMIERE. 

AMANjZARÉS. 

Z  ARES. 

v^'est  donc  ici  d'Efther  le  fuperbe  Jardin  , 
Et  ce  falon  pompeux  eft  le  lieu  du  feflin. 
Mais  tandis  que  la  porte  en  eii  encor  fermée, 
Icoutei  les  confeils  d'une  époufe  allarmée.  • 
Au  nom  du  facié  nœud  qui  me  lie  avec  vous  , 
Diiliiimlez,  Seigneur  ,  cet  aveugle  courroux. 
EclairciiTez  ce  front  où  la  trirtelTe  e[ï  peinte. 
Les  Rois  craignent  fur  tour  le  reproche  &  la  plainte^ 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la.  Reine  invité  , 
Reflentez  donc  aui.fi  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit ,  que  le  bienfait  vous  touche  : 
Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  j 
Quiconqt  e  ne  fait  pas  dévorer  un  alï'tont , 
Ni  de  faiiiTes  couleurs  fe  déguifer  le  front , 
Loin  de  l'afpcd  des  Rois  qu'il  s'écarte  ,  qu'il  fuie. 
Il  eft  des  contretems  qu'il  faut  qu'un  lage  elTuie, 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  fervi  de  degré. 
Aman. 

O  douleur!  ô  fupplic^  affreux  à  la  penféeî 
O  honte  ,  qui  jamais  ne  peut  être  elî'acée  ! 
Un  exécrable  Juif,  1  opprobre  des  humains, 
S'ell  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains! 
C'eft  peu  qu'il  ait  fur  moi  remporté  la  viûoirej 
Malhaiteux ,  j'ai  fervi  de  Héraut  à  fa  gloire. 
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Le  traître ,  il  infultoit  à  ma  confufion  ! 
Et  tout  le  peuple  même  ,  avec  dériiîon  , 
Dbfervant  la  rougeur  t]ui  couvroit  mon  vifage^ 
De  ma  chute  certaine  en  tiroir  le  préfage. 
Roi  cruel ,  ce  font  là  les  jeux  où  tu  te  plais  ! 
Tu  ne-fn'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits, 
îue  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie  , 
:t  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

Z  A  RÉ  s. 

>ourquo!  juger  Ci  mal  de  fon  intention? 

1  croit  récompenfer  une  bonne  aûion. 

*Ie  faut-il  pas ,  Seigneur  ,  s'étonner  au  contraire 

Ju'il  en  ait  lî  long-tems  diftéré  le  falaire  ? 

)u  refte ,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  confeil. 

^ous-même  avez  didé  tout  ce  trifte  appareil. 

''ou s  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 

ait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  infpireî 

Aman. 

l  fait  qu'il  me  doit  tout ,  &:  que  pour  fa  grandeur, 
'ai  toulé  fous  les  pieds  remords ,  crainte  ,  pudeur  j 
>u'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  fa  puilfance  , 
ai  fait  taire  les  loix  ,  &c  gémir  l'innocence  j 
Lue  pour  lui  ,  des  i^erfans  bravant  l'averlîon, 
'ai  chéri  ,  j'ai  cherché  la  malédiction, 
t  pour  prix  de  ma  vie  à  leuv  haine  oppofée  , 
e  barbare  aujourd'hui  m'expofc  à  leur  rifée. 

Z  A  R  É  s. 

eigneur ,  nous  fommes  feuls.  Que  fert  de  fe  flatterï 

e  zélé  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater  , 

e  foin  d'immoler  tout  à  Ion  pouvoir  fuprême, 

mre  nous  ,  avoient-ils  d'autre  objet  que  vous-même  ? 

t  fans  chercher  plus  loin  ,  tous  ces  Juifs  défolés , 

l'eft-ce  pas  à  vous  feul  que  vous  les  immolez  ? 

t  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funefie.,i 

nfin  la  cour  nous  hait ,  le  peuple  nous  déserte, 

e  Juif  même  ,  il  le  faut  confeflcr  malgré  moi , 

e  Juif ,  coïpblé  d'honiteurs ,  me  caufe  quelque  çiFroj^ 
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Les  malheurs  font  Couvent  enchaînés  l'un  à  l'autre  , 

Et  fa  race  toujours  fut  fatale  à  la  vôtre. 

De  ce  léger  atfront  fongez  à  proficer  , 

Peut-être  la  fortune  eft  prête  à  vous  quitter. 

Aux  plus  affreux  excès  fou  inconftance  pafTe. 

Prévenez  fon  caprice  avant  qu'elle  fe  lalTe. 

Où  tendez-vous  plus  haut?  Je  frémis  quand  je  vols 

Les  abîmes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi. 

La  chute  déformais  ne  peut  être  qu'horrible. 

Ofez  chercher  ailleurs  lïn  deftin  plus  paifible. 

Regagnez  l'Hellefpont ,  ôc  ces  bords  écartes 

Où  vos  ayeux  errans  jadis  furent  jettes  , 

Lorfque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumée 

Chalîa  tout  Amalec  de  la  trifte  Idumée. 

Aux  malices  du  fort  enfin  dérobez-vous. 

Nos  plus  riches  tréfors  marcheront  devant  nous. 

Vous  pouvez  du  départ  me  lailfer  la  conduite , 

Sur-tout  de  vos  enfans  j'afTurerai  la  fuite. 

N'ayez  foin  cependant  que  de  dilTimuler. 

Contente  fur  vos  pas  vous  me  verrez  voler. 

La  mer  la  plus  terrible  &;  la  plus  orageufe 

Eft  plus  fûre  pour  nous  que  cette  cour  trompeufe. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marchci 

C'eft  Hydafpe. 
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AMANjZARÉSjHYDASPE. 

HYD  A  SPE. 

OEiGNEUR ,  je  courois  vous  chercher. 
Votre  abfence  en  ces  lieux  fufpend  toute  la  joie  5 
Et  pour  vous  y  conduire  Afluérus  m'envoie. 

Aman. 
Et  Mardochée  eft  il  auflî  de  ce  feftin  î 
H  Y  D  A  s  P  E. 

A  la  table  d'Efther  portez-vous  ce  chagrin  î 
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Quoi ,  toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  défoie  î 

LailTez-le  s'applaudir  d'un  rriomphe  frivole. 

Croit-il  d'Aituérus  éviter  la  rigueur  > 

Ne  pofledez-vous  pas  fon  oreille  ôc  Ton  cœur? 

On  a  payé  le  zèle  ,  on  punira  le  crime  , 

It  l'on  vous  a  ,  Seigneur  ^  orné  votre  viûime. 

Je  me  ttompe  ,  ou  vos  voeux  par  Eithfr  fécondés 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

Aman. 
Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce» 

H  y  D  A  s  PE. 

J'ai  des  favans  devins  entendu  la  réponfe. 
Ils  difent  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
Dans  le  fang  de  la  Reine  eft  prête  à  fe  plonger. 
£t  le  Roi  ,  qui  ne  fait  où  trouver  le  coupable  , 
N'impute  qu'aux  feuls  Juifs  ce  projet  déteflablc. 

Aman. 
Oui ,  ce  font ,  cher  ami ,  des  montres  furieux. 
Il  faut  craindre  fur-tout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-tems  les  endure  j 
Et  l'on  n'en  peut  trop-tôt  délivrer  la  nature. 
Ah  !  je  refpire  enfin.  Chère  Zarès  ,  adieu. 

H  Y  D  A  s  P  £. 
Les  compagnes  d'Efther  s'avancent  vers  ce  lieu. 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fête  , 
Entrez,  &  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprête. 
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SCENE     III. 

^LISE,    LE     CHŒUR, 

Cecife  récite  fans  chant» 
Une  des  Israélites. 

^'est  Aman. 

Une  autre. 
C'efl.  lui-même  ,  &  j'en  frémis ,  ma  fccut 

La    PREMIERE. 

Mon  cœur  de  crainte  &c  d'horreur  fe  refTerrc. 

L'  A  U  T  RE. 

C'eft  d'Ifraël  le  fuperbe  oppreffeur. 
Lapremiere. 

C'efl  lui  qui  trouble  la  rerrç. 
Elise, 

Peut-on  ,  en  le  voyant ,  ne  le  connoîrre  pas  î 
L'orgueil  6c  le  dédain  font  peints  fur  fon  vifage. 

Une  Israélite. 

On  lit  dans  fes  regards  fa  fureur  &  fa  rage. 

Une  autre. 

Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  fes  pas. 

Une  des  plus  jeunes. 

Je  ne  fais  û  ce  tigre  a  reconnu  fa  proie. 
Mais ,  en  nous  regardant  ,  mes  fœurs ,  il  m'a  fembic 
Qu'il  avoir  dans  les  yeux  une  barbare  joie  , 
Dont  tout  mon  fang  ell  encore  troublé. 

Elise. 
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Elise. 
,ue  ce  nouvel  honneur  va  croître  fon  audace» 

Je  le  voi ,  mes  fœurs ,  je  le  voi. 
la  table  d'Efther  l'infolent  près  du  Roi 
A  déjà  pris  fa  place. 

Une  des  Israélites. 
iniftres  du  feftin  ,  de  grâce  dices-nous , 
ael  mets  à  ce  cruel ,  quel  vin  préparez-vous  ! 
Une  autre.. 
fang  de  l'orphelin. 

Une  TROISIEME. 

Les  pleurs  des  miférables. 
LaSeconde. 
Sont  fes  mets  les  plus  agréables, 

La    TROISIEME. 

C'eft  Ton  breuvage  le  plus  doux. 
Elise. 
:res  fœurs,  fufpendez  la  douleur  aiii  vous  preiTe 
uuons,on  nous  l'oidonneiôc  que  puilTent  nos  chams 
cœur  d'Aduérus  adoucir  la  rudeife  , 
nme  autrefois  David  ,  par  fes  accords  touchans  , 
moit  d  un  Roi  jaloux  la  fauvage  triitelfe. 
C  Tout  le  refit  de  cette  Scène  eft  chanté.  ) 
UneIsraélite. 
Que  le  peuple  eft  heureux , 
Lorfqu'un  Roi  généreux  , 
nt  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu'on  l'aîrae  » 
Heureux  le  peuple  î  Heureux  le  Roi  lui-même  î 
ToutleCh<eur. 
O  repos  !  O  tranquillité  ! 
'un  parfait  bonheur  afkirance  éternelle  , 

Quand  la  fuprême  autorité 
Dans  fes  confeils  a  toujours  auprès  d'elle 

La  juftice  &  la  vérité  !  * 

Tome  II/,  ç 
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Ces  quatre  Stances  font  chantées  alternativement  pd 
une  voix  feule  ,  &  par  le  Choeur, 

Une  Israélite. 
Rois,  chafTez  la  calomnie. 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paifibles  Etats 
Troublent  i'heureufe  harmonie. 

Sa  fureur  de  fang  avide 
Pourfuit  par  tout  l'innocent. 
Rois ,  prenez  foin  de  l'abfent 
Contre  fa  langue  lioraicide. 

De  ce  monftre  fi  farouche. 
Craignez  la  feinte  douceur. 
La  vengeance  eft  dans  fon  cœur  , 
It  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  fraude  adroite  8:  fubtile 
Sème  de  fleurs  fon  chemin. 
Mais  fur  fes  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 
Une  Israélite  feule. 
D'un  fouîïle  l'Aquilon  écarte  les  nuages , 

Et  chalTe  au  loin  la  foudre  ôc  les  orages. 
Un  Roi  fage  ,  ennemi  du  langage  menteur  , 
îcaite  d'un  regard  le  perfide  impofteur. 
Uni  autre. 
J'admire  un  Roi  viûorieux  , 
Que  fa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux. 
Mais  un  Roi  fage  &c  qui  hait  rinjuftice , 
Qui ,  fous  la  loi  du  riche  impérieux  , 
Me  fouffre  point  que  le  pauvre  gémifTc  , 
Eft  le  plus  beau  préfent  des  Cieux. 

Une  autre. 
La  veuve  en  fa  défenfe  efpère. 

Une  autre. 
De  l'orphelin  il  eft  le  père. 


TRAGÉDIE.  <ii 

Toutes  ensemble. 
E:  les  larmes  da  juflc  ,  imploian:  foix  appui , 
Sonc  précieufes  devant  lui. 

Une  Israélite  feule. 
Détourne  ,  Roi  puifïluu  ,  détourne  tes  oreilles' 
De  tout  confcil  barbare  Se  menfonger. 
Il  eft  tems  que  tu  t'éveilles. 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  plonger. 

Pendant  que  tu  fommeilies. 
détourne  ,  Roi  puihanr,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conleil  barbare  Ôc  menfonger. 

Une  autre. 
infi  puiiTe  fous  toi  trembl-r  la  terre  entière, 
iniî  puifTe  à  jamais  contre  tes  ennemis 
e  bruit  de  ta  valeur  te  fervir  de  barrière, 
ils  t'attaquent ,  qu'ils  foient  en  un  moment  fournis. 
Que  de  ton  bras  la  force  les  renverfe. 
Que  de  ton  nom  la  terreur  les  difperfe. 
ue  tout  leur  camp  nombreux  foit  devant  tes  foldats 

Comme  d'enfans  nnç.  troupe  inutile, 
n,  par  un  c4)emin  ,  il  entre  en  tes  Etats 
Qu'il  en  forte  par  plus  de  raille. 

SCENE     I  V. 

SSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 
LE  CHŒUR. 


AssuKRUS  à  Efjier. 


•Ui 


le  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
)nnc  un  prix  ,  que  n'ont  point  rJ  l.i  pourpre ,  ni  l'or, 
ici  climat  reufjrmoit  un  lî  rare  tréfor  î 
ns  quel  fein  vertueux  avez  vous  pris  naiiTance  î 
qiicUe  mais  li  fjge  éleva  votre  enfance  ? 

Cij 
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Mais  dires  prompreinejit  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  ciciu-s  EÛhcr  ,  vous  feioni:  acconiés  \ 
Dûiiîez-vous ,  je  l'ai  dit  Se  veux  bien  le  Uiidire  , 
Demander  la  moitié  de  ce  puiiFant  empire. 

E  s  T  H  E  R. 

3e  ne  m'égare  point  dans  ces  vaftes  défirs. 
M.iis  piiircju'il  faut  enfin  expliquer  mes  foupirs, 
Puilque  mon  K.oi  lui-même  à  parier  me  convie  , 

{j't  j Citant  aux  pieds  du  Roi.  ) 
S'ofe  vous  implorer  ,  ôc  pour  ma  propre  vie  , 
Et  pour  les  triites  jours  d'un  peuple  infortuné  , 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

As«uÉRUs/a  relevant. 
A  périr  !  Vous  !  Quel  peuple  ?  Et  quel  efl  ce  mydère-! 

Aman  bas  à  parc. 
Je  tremble. 

E  s  T  H  n  R. 
Eflhcr  ,  Seigneur  ,  eut  un  Juif  pour  Ton  pè; 
Pe  vos  ordres  fanglans  vous  favez  la  rigueur. 

A  M  Mi  à  part* 
Ah ,  Dieux  ! 

AssuÉRUS. 
Ah  î  de  quel  coup  me  percez-vous  le  coeu 
Vous  la  fille  d'un  Juif!  Hé  quoi  !  Tout  ce  que  j'aime 
Cette  Eilhtr  ,  l'innocence  te  la  iageire  même  , 
Que  je  croyois  du  Ciel  les  plus  chères  amours  , 
Dans  cette  fource  impure  auroit  puifé  fes  jours  ! 
Malheureux  ! 

E  s  T  H  E  R.. 

Vous  pourrez  rejetter  ma  prière. 
Mais  je  demande  au  moins  que  pour  grâce  dernière 
Jufqu'à  ia  fin  ,  Seigneur  ,  vous  m'entendiez  parler , 
Et  que  fur- tout  Aman  n'ofe  point  me  troubler. 

AssuÉrus. 
Parlez. 

E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu  ,  confonds  l'audace  &  l'importure  ! 
Ces  Juifs ,  ilonc  vous  voulez  délivrer  la  nature  ^ 
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One  Vous  croyez  ,  Seigneur  ,  le  rebut  des  humains  , 
D'une jiche  conacc  autrefois  fouverains  , 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leins  deftins  proipères. 

Ce  Dieu  ,  maître  abfolu  de  la  terre  &  des  Cieux  , 
N'efi  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'éternel  eit  (on  nom.  Le  monde  eil  fon  o:I^1•3ge. 
1  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  , 
Fuge  tous  les  moi  tels  avec  d'égales  loix  ,  ■ 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  Rois. 
Des  plus  fermes  Etats  la  chute  épouvantable  , 
Z>uanà  il  veut,  n'eic  qu'un  leu  de  fa  main  redoutable» 
-£S  Juifs  à  d'autres  Dieux  ofèrent  s'adrelTer. 
-oi  ,  peuples ,  en  un  jour  tout  fe  vrr  difperfer. 
ous  les  Allyriens  leur  rrifte  fcrvitude 
)eviut  le  jufte  prix  de  leur  ingratitude. 

Mai^s ,  pour  punir  enHn  nos  maîtres  à  leur  rour  , 
>ieu  ht  choix  de  Cyrus,  avant  qu'il  vir  le  jout , 
'appcUa  par  Çon  nom  ,  le  promir  à  la  terre  , 
t  ht  naître  ,  &:  foudain  l'arma  de  fon  tonnerre  , 
ril'a  les  hers  remparts  ci  les  portes  d'a.:rain  , 
lit  des  fuperbes  Rois  la  dépouille  en  fa  main  , 
c  fon  temple  détrait  vengea  fur  eux  l'injure. 
abylone  paya  nos  pleurs  avec  ufure. 
yrus ,  par  lui  vainqueur,  publia  fes  bienfaits  , 
egatda  noce  peuple  avec  des  yeux  de  paix, 
ous  rendit  S:  nos  loix  &  nos  fêtes  divines; 
:  le  temple  déjà  forioir  de  fes  ruines, 
[ais ,  de  ce  Roi  h  fage  héritier  infenfé  , 
>n  iî!s  interrompit  l'ouvrage  com.mencé  , 
it  fourd  à  nos  doukuis.  Dieu  rejctta  fa  race  , 
;  retrancha  lui  même  ,  &  vous  mit  en  fa  place. 
Que  n'efpérions-nous  point  d'un  Roi  iî  généreux  î 
ieu  regarde  en  pitié  fon  peuple  malheureux  , 
ifions-nous?  un  Roi  règne  ,  ami  de  l'innocence, 
ir-tout  du  nouveau  Frince  on  vantoit  la  clémence, 
s  Juifs  par-tout  de  joie  en  poufièrent  des  cris, 
el  ,  verra-t-on  toujours  ,  par  de  cruels  efprits, 
:s  Princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée, 
du  bc^nheur  public  la  fcurce  cmpoifonnée  î 

C  iij. 
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Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  batbarc  enfanté 
T.a  venu  dans  ces  lieux  foufHer  la  cruauté. 
Un  miniftre  ennemi  de  votre  propre  gloire  . . . 

/  Aman. 

De  votre  gloire  !  Moi  !  Ciel  !  Le  pourriez-vous  croire 
Moi ,  qui  n'ai  d'autre  objet ,  ni  d'autre  Dieu . . , 

ASSUÉRUS. 

Tais-t< 
Ofe$-tu  donc  parler  fans  l'ordre  de  ton  Roi  ? 

E  s  T  H  E  R. 
Kotre  ennemi  cruel  devant  vous  fe  déclare. 
C'eil  lui  :  c'eft  ce  miniltre  infidèle  6c  barbare  , 
Qui ,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  , 
Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 
£t  quel  autre  ,  grand  Dieu  !  qu'un  Scythe  impitoyable 
Auroit  de  tant  d'horreurs  didé  l'ordre  effroyable  ! 
Par-tout  Taffreux  fîgnal ,  en  même  tems  donné  , 
De  meurtres  remplira  l'univers  étonné. 
On  verra  ,  fous  le  nom  du  plus  jufte  des  Princes  , 
Un  perfide  étranger  défoler  vos  provinces  j 
it  dans  ce  paîais  même  ,  en  proie  à  fon  courroux  , 
Xe  fang  de  vos  fujets  regorger  jufqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  juifs  fa  haine  envenhaée  J 
Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  allumée  î 
les  a-c-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis  J 
fut  il  jamais  au  joug  efciaves  plus  foumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  \ts  châtie  , 
Pendant  que  votre  main  fur  eux  appéfantie 
A  leurs  perfécuteurs  les  livroit  fans  fecours. 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours. 
De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles. 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  fes  aîles. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur  ,  il  fut  votre  fouticn. 
lui  feul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  ôc  l'Inoien  , 
Diffipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
£t  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  limites. 
Lui  feul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  defTeiii 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  feia. 
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(élas ,  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  fa  fille  ! 

ASSUÉRUS. 

lardochée  ? 

Es  T  H  E  R. 

Il  reftoit  feul  de  notre  famille. 
[on  père  étoit  fon  ftère.  Il  defcend  comme  moi 
'u  fang  infortuné  de  notre  premier  Roi. 
lein  d  une  jufte  horreur  pour  un  Amalécite  , 
ace  que  notre  Dieu  de  fa  bouciie  a  maudite  , 
n'a  ,  devant  Aman  ,  pu  fléchir  les  genoux, 
i  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous, 
e-là  ,  contre  les  Juifs  ôc  contre  Mardochée  , 
:tte  haine  ,  Seigneur  ,  fous  d'autres  noms  cachée. 
1  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  ift  paré  : 
la  porte  d'Aman  eft  déjà  préparé 
'un  infâme  trépas  l'inftrument  exécrable, 
îns  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable, 
'.i  portes  du  palais  par  fon  ordre  arraché  , 
)uvert  de  votre  pourpre  ,  y  doit  être  acuchc. 

ASSUÉRUS. 

lel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  ame  \ 
)Ut  mon  fang  de  colère  6c  de  honte  s'enflamme, 
tois  donc  le  jouet . . .  Ciel ,  daigne  m'éclairer  2 
i  moment  fans  témoins  cherchons  à  refpircr. 
peliez  Mardochée  ,  il  faut  aufli  l'entcadrc. 
(  Ajjuérus  sUloigne  ) 

Une  IsRAÉtiTE. 
cité ,  que  j'implore ,  achève  de  dcfcendrc  ! 


C  i7 


ES  T  H  E  R, 

S  C  E  N  E    K 

ESTHER,  AMAN,   LE  CHŒUR. 
A  M  A  N  à  EJîher, 

XJ'UN  jufte  étonnemenr  je  demeure  frappé. 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi ,  m'^ont  trompé. 
J'en  attelte  du  Ciel  la  puilïance  fLipréme  , 
In  les  perdaur ,  j'ai  cru  vous  adurer  vous-même. 
Trincelfe  ,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 
Le  Roi ,  vous  le  voyez  ,  flottu*  encore  interdir. 
Je  fais  par  quels  relïorrs  on  le  poulTe  ,  on  l'arrête  j 
Et  fais ,  comme  il  rne  pkît ,  le  calme  &:  la  tcîripèùe. 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  font  iV.crés. 
Parlez.  Vos  ennemis  auifitôr  maifacrés , 
Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure. 
De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure. 
Quel  fang  demandez-vous  ? 

E  s  T  H  E  R. 

Va  ,  traître  ,  laiiTe  -moi. 
Les  Juîts  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
Miférable,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  , 
Tout  prêt  à  te  juger ,  tient  déjà  fa  balance. 
Bientôt  ton  jufie  arrêt  te  fera  prononcé. 
Tremble.  Son  jour  approche  ,  6c  ton  règne  efl  paflé 
Aman. 

Oui ,  ce  Dieu  ,  je  l'avoue  ,  eft  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut- il  que  l'on  garde  une  haine  implacable! 
C'en  Q.'à  fait  :  m^on  orgueil  eil  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  ell  réduit  à  prier. 

(  Il  fe  jette  à  J'is  pieds.  ) 
Par  le  falut  des  Juifs  ,  par  ces  pieds  que  j'embrafTe, 
Par  ce  fage  vieillard ,  l'honneur  de  votre  race  , 
Daignez  d'un  Roi  terrible  appaifer  le  courroux. 
Sauvez  Aman  ,  qui  tremble  a  vos  facrés  genoux, 
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SCENE       y  L 

ASSUÉRUS,   ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  Gardes, 
LE  CH(EUR. 

AsSUÉRUS. 

Vcuoi  5  le  traître  fur  vous  porte  fes  mains  hardies  î 
Ah  !  daus  fes  yeux  confus  je  lis  fes  perfidies  ; 
Et  fon  trouble  ,  appuyant  la  foi  de  vos  difcours  , 
De  tous  fes  attentats  me  rappelle  le  cours. 
Qu'à  ce  monilre  à  l'inftaiit  i'ame  fott  arrachée  j 
Et  que  devant  fa  porte  ,  au  lieu  de  Mardochée  , 
Appaifan:  par  fa  mort  de  la  terre  &  les  Cieux  , 
De  mes. peuples  vengés  il  repaifTe  le^yeux. 

(Aman  ejl  emmené  par  les  Gardes.  ) 


SCENE      VIL 

ASSUÉP.US,  ESTHER,  îvlARDOCHÉI ,  ÉLISE, 
LE  CHCEUR. 

AssuÉRUsà  Mardochée. 

j(VloB.TEL ,  chéri  du  Ciel ,  mon  faiut  Se  ma  joie. 
Aux  confeils  des  méchans  ton  P.oi  n'eft  plus  en  proie. 
Nies  yeux  font  defîîllés  ,  le  crime  eft  confondu. 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  t'eit  du. 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  Se  lapuiilauce. 
Poflède  juftementfon  in)ulte  opulence. 
Je  romps  le  joug  funefte  où  les  Juifs  font  fournis. 
Je  leur  livre  le  fang  de  tous  leurs  ennemis. 
A  l'égal  des  Perfans  ,  je  veux  qu'où  les  honore , 
Et  c^ue  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Eflher  adore-, 

Cv 
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Rebâciflez  fon  temple  ,  &  peuplez  vos  cités. 
Que  vos  heureux  enfans ,  dans  leurs  folemnités^ 
Confacrent  de  ce  jour  le  triomphe  &  la  gloire , 
It  qu'à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 


SCENE     F  I  I  I. 

ASSUÉRUS  ,  ESTHER  ,  MARDOCHÉE  ,  ASAPH  ,' 
ÉLISE,  LE  CH(EUR. 

AssuÉRUS. 

V^UE  veut  Afaphî 

A  s  A  PH. 
^igneur  ,  le  traître  eft  expiré  j 
Pat  le  peuple  en  fureur  à  moitié  déchiré. 
On  traîne ,  on  va  donner  en  fpedacle  funefle  y 
De.  fon  corps  tout  fanglant  le  miférable  refte. 

Mardochée. 
Roi ,  qu'à  jamaiç  le  Giel  prenne  foin  de  vos  jours. 
3,e  péril  des  Juifs  prefle  ,  Se  veut  un  prompt  fecours, 

A  s  s  U  É  BL  u  s^ 
Oui ,  je  t'entends.  AUons  par  des  ordres  contraire? 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  fanguinaircs. 
E  s  T  H  E  R. 

O  Dieu  ,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortds^ 
Ta  fagefle  conduit  fes  defTeins  éternels  î 


^ 
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SCENE    DERNIERE. 

LE     C  H  <E  U  R. 
Tout  le  Chœur. 

JL/iEu  fait  triompher  l'innocence; 
Chantons ,  célébrons  fa  puiflance. 
Une  Israélite. 
îl  a  vu  contre  nous  les  méchans  s'alTcmbler , 

Et  notre  fang  prêt  à  couler. 
Comme  Teau  fur  la  terre  ils  alloient  le  répandre ,' 
Du  haut. du  Ciel  fa  voix  s'eft  fait  entendre. 
L'homme  fuperbe  eft  renverfc. 
Ses  propres  flèches  l'ont  percé. 
Une  autre. 
J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la  terre. 
Pareil  au  cèdre  il  cachoit  dans  les  Cîeux 
Son  front  audacieux, 
îl  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 
U  n'ai  fait  que  paffer ,  il  n'étoit  déjà  plus. 

Uneautre. 
On  peut  des  plus  grands  Rois  furprendre  la  juftîc«f 
Incapables  de  tromper , 
Ils  ont  peine  à  s'échappei" 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  baffeire  ôc  la  malice  , 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 
Une  autre. 
Gomment  s'eft  calmé  l'orage  î 
Une   autre. 
Quelle  main  falutaire  a  chaifé  le  nuage  > 
Tout  le  Chœur. 
L'ainaablfe  ElUier  a  fait  ce  grand  ouvrage,- 

Gvj 
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UneIsraélite  feule. 
De  l'amour  de  fon  Dieu  fon  cœur  s'cft  embrafé. 
Au  péril  d'une  mort  funcfte 
Son  zèle  ardenc  s'ell  cxpofé. 
Elle  a  parlé.  Le  Ciel  a  fait  le  relie. 
Deux  Tsb.aéi,ites. 
Efther  a  triomphé  des  filles  des  Perfans  j 
La  nature  6c  le  Ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 

L'U  NE    DES    DEUX. 

Tout  relTenc  de  fes  yeux  les  charmes  ianocens. 
Jamais  tant  de  beauré  fut-elle  couronnée  > 

L'a  u  t  r  e. 
Les  charmes  de  fon  cœur  font  encor  plus  puiflans. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée  j 
Toutes  deux  enfemble. 
îif  lier  a  triomphé  des  filles  des  Perfans. 
La  nature  êc  le  Ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 
Une  Israélite  ftule. 
Ton  Dieu  n'eft  plus  irrité  j 
Réjoui  toi ,  Sion  ,  &  fors  de  la  pouiuère. 
Quitte  les  vêtemens  de  ta  captivité. 

Et  reprends  ta  fplendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  font  ouverts. 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives , 
Repaiïez  les  monts  &:  les  mers. 
RafTerablez-vous  des  bouts  de  l'univers. 
Tout  le  Chœur. 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives , 
Repaflez  les  monts  &:  les  mers. 
RafTemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

Une  Israélite  feule. 
Je  reverrai  ces  campagnes  fi  chères. 

Une  autre. 
J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 
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Tout  le  Chœur. 
Repaflez  les  monrs  &  les  mers. 
RafTembkz-vous  des  bouts  de  l'univers. 
Une   IsRAÉELiiTi  feule. 
Relevez  ,  relevez  les  fiiperbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  fe  plaît  d'être  adoré. 
Que  de  l'or  le  plus  pur  fon  autel  foit  paré. 
Et  que  du  fein  des  monts  le  marbre  foit  tiré. 
Liban  ,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques, 
l^rêtres  lacrés,  préparez  vos  cantiques. 
Une  autre. 
Dieu  ,  defcends  ,  &  reviens  habiter  parmi  nous. 
Terre,  frémis  d'allégreHe  6c  de  crainte  j 
Et  vous ,  fous  fa  majefté  fainte  , 
Cieux  ,  abaillez-vous. 
Une   autre. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  !  Que  fon  joug  eft  aimable! 
Heureux  ,  qui  dès  l'enfance  en  connoît  la  douceur  J 
Jeune  peuple  ,  courez  à  ce  maître  adorable. 
Les  biens  les  plus  charmans  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrens  de  plailîrs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  ed  bon  !  Que  fon  joug  efl  aimable  ! 
Heureux  ,  qui  dès  l'eiifance  en  connoît  la  douceur l 

U  N  E    A  U  T  R  E. 

Tl  s'appaife  ,  il  pardonne^. 
Du  cccur  ingrat  qui  l'abandoniie 

Il  artend  le  retour. 
Il  excufe  notre  foiblelTe  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'emprefTe. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendreffe. 
Ah  ,  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  î 

Trois  Israélites. 
Il  nous  fait  remporter  une  illuftre  vidoire. 

L'U  NE    DES    trois. 

Il  nous  a  révélé  fa  gloire. 
Toutes  trois  enfemble» 
Ah ,  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  î 


et 


ESTHER,  TRAGÉDIE. 


Tout  ce  Chœur. 
Que  fon  nom  foie  béni.  Que  fon  nom  foit  chanté. 
Que  l'on  célèbre  fes  ouvrages 
Au-delà  des  tems  6c  des  âgçs^ 
Au-delà  de  Téter nicé. 

FIN. 
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TRAGÉDIE 
Tirée  DE  l'Écriture -Sainte» 


PRÉFACE. 

1  o  u  T  le  monde  fait  que  le  Royaume  de  Juda  éroît 
compofé  des  deux  tribus  de  Juda  &c  dt  Benjamin,  6c 
que  les  dix  autres  tribus  qui  fe  révckererxC  contre  Ro- 
boam  ,  comporoieiit  le  Royaume  d'iTraël.  Comme  les 
Rois  de  Juda  étoient  de  la  maifcn  de  David  ,  &  qu'ils 
avcnent  dans  leur  partage  la  ville  £c  le  temple  de  Jé- 
rufalem  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Prêtres  Se  de  Lévites 
fe  retirèrent  auprès  d'eux  ,  ôc  leur  demeurèrent  tou- 
•jours  attachés.  Car  ,  depuis  que  le  temple  de  Salomon 
fut  bâti ,  il  n'ctoit  pius  permis  de  facril-ïer  ailleurs  j  6c 
tous  ces  autres  autels  qu'on  élevoit  à  Dieu  fur  des  mon- 
tagnes ,  appellées  par  cette  raifon  dans  l'écriture  les 
hauts  lieux  ,  ne  lui  étoient  point  sgréabL's.  Ainfi  le 
culte  Légitime  ne  fubfiiloit  plus  que  dans  Juda.  Les  dix 
tribus  ,  excepté  un  trcs-petit  nombre  de  perfonnes, 
étoient  ou  idolâtres ,  ou  Schifin-itiques. 

Au  refte  ces  Prêtres  &.  ces  Lévites  faifoient  eux-mêmes 
une  tribu  fort  nombreufe.  Ils  furent  partagés  en  di- 
Vcrfes  clalfes  pour  fervir  tour  à  tour  dans  le  temple  , 
d'un  jour  de  fabbath  à  l'autre.  Les  Prêtres  étoient  de 
la  fanùlle  d'Aaron  j  &  il  n'y  avoit  que  ceux  de  cette 
famille  ,  lefquels  puffent  ex;:rcer  la  facrifîcature.  Les 
Lévites  leur  étoient  fubordonnés  ,  &:  avoient  foin  ,  en- 
tr'autres  chofes  ,  du  chant ,  de  la  préparation  des  vifti- 
mes ,  &:  de  la  garde  du  temple.  Ce  nom  de  Lévite  ne 
larfle  pas  d'être  donné  quelquefois  indifféremment  à 
tons  ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  étoient  en  femaine 
avoient ,  ainfi  que  le  Grand-Prêtre,  leijr  logement  dans 
les  portiques  ou  galeries ,  dont  le  temple  étoit  envi- 
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ronné  ,  &  qui  faifoient  partie  du  temple  même.  Tout 
l'édifice  s'appelloit  en  général  le  lieu  faint.  Mais  on 
appelloit  plus  particulièrement  de  ce  nom  cette  partie 
du  temple  intérieur,  où  écoit  le  chandelier  d'or  ,  l'autel 
des  parfums  ,  Se  les  tables  des  pains  de  propofition.  Et 
cette  partie  étoit  encore  dilHnguée  du  faint  des  faints 
où  étoit  l'arche,  6c  où  le  Grand-Prêtre  fcul  avoir  droit 
d'entrer  une  fois  l'année.  C'étoit  une  tradition  affèz 
confiante  que  la  montagne  ,  fur  laquelle  le  temple  fuc 
bâti ,  étoit  la  même  montagne  où  Abraham  avoit  au- 
trefois offert  en  facrifice  fon  hls  Ifaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités  ,  afia 
que  ceux  à  qui  l'hiftoirc  de  l'ancien  teftament  ne  fera 
pas  alTez  préfente ,  n'en  foient  point  arrêtés  en  lifant 
cette  tragédie.  Elle  a  pour  fujet  Joas  reconnu  Se  mis 
fur  le  trône  j  ôc  j'aurois  du  ,  dans  les  règles ,  l'intituler 
JOAS.  Mais  la  plupart  du  monde  n'en  ayant  entendu 
parler  que  fous  le  nom  d'Athalie  ,  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  la  leur  préfenter  fous  un  autre  titre  ,  puifquc 
d'ailleurs  Athalie  y  joue  un  pcrfonnage  fi  confidérablc  , 
&  que  c'eft  fa  mort  qui  termine  la  pièce.  Voici  une 
partie  des  principaux  évenemens  qui  devancèrent  cett» 
grande  aâion. 

Joram  ,  Roi  de  Juda^  fils  de  Jofaphat,  &  le  fep- 
ticme  Roi  de  la  race  de  David  ,  époufa  Athalie  fille 
d'Achab  ôc  de  JézaBel  ,  qui  régnoient  en  Ifrael ,  fa- 
meux l'un  Se  l'autre  ,  mais  principalement  Jézabel , 
par  leurs  fanglantcs  perfécutions  contre  les  Prophètes. 
Athalie  ,  non  moins  impie  que  fa  mère  ,  entraîna  bien- 
tôt le  Roi  fon  mari  dans  l'idolâtrie  ,  Se  fit  même  conf- 
truire  dans  Jérufalem  un  temple  à  Baal ,  qui  étoit  le 
Bieu  du  payi  de  Tyr  5c  de  Sidon,  où  Jézabel  avoit  pris 
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nal /Tance.  Joram  ,  après  avoir  vu  périr  par  les  mains 
des  Arabes  &  des  Philifiins  tous  les  princes  fes  enfans  y 
à  la  rcferve  d'Okofias  ,  mourut  lui-même  miférahle- 
menc  d'une  longue  maladie  qui  lui  confuma  les  en- 
:railles.  Sa  mort  funefle  n'empêcha  pas  Okofias  d'imiter 
fon  impiété  &:  celle  d'Athalie  fa  mère.  Mais  ce  Prince  , 
après  avoir  régné  feulement  un  an  ,  étant  allé  rendre 
vifue  au  Roi  d'Ifrael  frère  d'Athalie  ,  fut  enveloppé 
dans  la  ruine  de  la  maifon  d'Achab  ,  ôc  tué  par  l'ordre 
de  Jéhu  ,  que  Dieu  avoit  fait  facrer  par  fes  Prophètes  , 
pour  régner  fur  Ifrael  ,  &  pour  être  le  miniftre  de  fes 
vengeances.  Jéhu  extermina  toute  la  poftérité  d'Achab  , 
&  fît  jetter  par  les  fenêtres  Jézabel  ,  qui ,  félon  la  pré- 
didion  d'Elie  ,  fut  mangé  des  chiens  dans  la  vigne  de 
ce  même  Naboth  ,  qu'elle  avoic  fait  mourir  autrefois 
pour  s'emparer  de  fon  héritage.  Athalie  ayant  appris 
à  Jérufàlem  tous  ces  mafTacres  ,  entreprit  de  fon  côté 
d'éteindre  entièrement  la  race  royale  de  David  ,  en 
faifant  mourir  tous  les  enfans  d'Okofias  fes  petits-fils. 
Mais  heureufement  Jofabet ,  lœur  d'Okofias  Ôc  fille  de 
Joram  ,  mais  d'une  autre  mère  qu' Athalie  ,  étant 
arrivée  lorfqu'on  égorgeoit  les  Princes  fes  neveux  ,  elle 
trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des  morts  le  petit 
Joas  encore  à  la  mamelle  ,  &:  le  confia  avec  fa  nour- 
rice au  Grand-Prêtre  fon  mari  ,  qui  les  cacha  tous  deux 
dans  le  temple  ,  où  l'enfant  fut  élevé  fecrettenient  juf^ 
qu'au  jour  qu'il  fut  proclamé  Roi  de  Juda.  L'hiftoire 
des  Rois  die  que  ce  fut  la  feptiemc  année  d'après.  Mais 
le  texte  Grec  des  Paralipomènes  ,  que  Sévère  Sulpice  a 
fuivi  ,  dit  que  ce  fut  la  huitième.  C'eft  ce  qui  m'a  au- 
torifé  à  donner  à  ce  Prince  neuf  à  dix  ans  ,  pour  le 
mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux  queftions  qu'on 
lui  fait. 
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.    Je  croîs  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  foît  au-ceiT 

de  la  portée  d'un  enfant  de  cet  âge  ,  qui  a  de  l'efprit . 

de  la  mémoire.  Mais  ,  quand  j'aurois  été  un  peu  ai 

de  là  ,  il  faut  confidérer  que  c'eft  ici  un  enfant  tout  e.> 

traordinaire  ,  élevé  dans  le  temple  par  unGrand-Prêtn 

qui ,  le  regardant  comme  l'unique  efpérance  de  fa  m 

tion  ,  l'avoir  inllruit  de  bonne  heure  dans  rous  les  d. 

voirs  de  la  religion  &  de  la  royauté.  Il  n'en  éroit  pas  d 

même  des  enfans  des  Juifs  que  de  la  plupart  des. nôtre 

On  leur  apprenoit  les  faintes  lettres,  non-feulenier 

àh  qu'ils  avoient  atteint  l'ufage  de  la  raifon  ,  mais 

pour  me  fervir  de  l'expre/non  de  S.  Paul ,  àh  la  mam 

melJe.  Chaque  Juif  croit  obligé  d'écrire  une  fois  en  i 

vie  de  fa  propre  main  le  volume  de  la  loi  tout  cniiei 

Les  Rois  étoient  même  obligés  de  l'écrire  deux  foisj  6 

il  leur  écoit  enjoint  de  l'avoir  continuellement  devan 

les  yeux.  Je  puis  dire  ici  que  la  France  voit  en  la  prêt 

fonne  d'un  Prince  de  huit  ans  &  demi ,  qui  fait  aujout 

d'bui  {q5  plus  chères  délices ,  un  exemple  illuftre  de  c 

que  peut  dans  un  enfant  un  heureux  naturel  aidé  d'um 

excellente  éducation  j   &  que  fi  j'avcis  donné  au  petii 

Joas  la  même  vivacité  &   le  même  difcernemcnt  qui 

brille  dans  les  reparties  de  ce  jeune  Prince  ,  on  m'au* 

roit  accufé  avec  raifon  d'avoir  péché  contre  les  règles 

de  la  vraifemblance. 

L'âge  de  Zacharie  ,  fils  du  Grand-Prêtre  ,  n'étant 
point  marqué  ,  on  peut  lui  fuppofer  ,  h  l'on  veut ,  deux 
ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J'ai  fuivi  l'explication  de  plufleurs  Commentateurs 
fort  habiles  ,  qui  prouvent  par  le  texte  même  de  l'écri- 
ture ,  que  tous  ces  foldats  à  qui  Joïada  ou  Joad  > 
comme  il  eft  appelle  dans  Jofephe  ,  fit  prendre  les  ar« 
mes  confacrées  à  Dieu  par  David  ,  étoient  autant  ds 
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rètres  &:  de  Le  vices  ,  auffi  bien  que  les  cinq  Cente- 
ieis  qui  les  commandoienc.  En  efrec ,  difenc  ces  Inter- 
rètes ,  roue  dévoie  être  faine  dans  une  (î  fainte  adlion, 
t  aucun  profane  n*/  dévoie  être  employé.  Ils'/  agilToic 
OQ-feulenient  de  conferver  le  fceptre  dans  la  maifon 
e  David  ,  mais  encore  de  conferver  à  ce  grand  Roi 
eeee  fuite  de  defcendans,  doue  dévoie  naître  le  Melfie. 
7ar  ce  J'fejfie  tant  de  fois  promis  comme  fils  d'Abraham, 
evoit  aujji  être  fils  de  David^&de  tous  les  Rois  de  Juda, 
)e-là  vient  que  l'illuftre  ôc  favant  Prélat  *  ,  de  qui  j'ai 
mprunté  ces  paroles  ,  appelle  Joas  le  précieux  relie  de 
i  maifon  de  David.  Jol^phe  en  parle  dans  les  mêmes 
.-rmes.  Et  l'Ecriture  die  expreffément  que  Dieu  n'ex- 
;rmina  pas  toute  la  famille  de  Joram  ,  voulant  confér- 
er à  David  la  lampe  qu'il  lui  avoit  promife.  Or  cette 
impe  ,  qu'étoit-ce  autre  chofe  que  la  lumière  qui  de- 
oit  être  un  jour  révélée  aux  nations  î 

L'hiîloire  ne  fpécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  pro- 
lamé. Quelques  Interprètes  veulent  que  ce  fût  un  jour 
e  fête.  J'ai  choifi  celle  de  la  Pentecôte  ,  qui  étoit 
une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  célébroit 
i  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  fur  le  mont  de 
inaï ,  6c  on  y  oiïroit  auiîi  à  Dieu  les  premiers  pains  de 
a  nouvelle  moiiron  j  ce  qui  faifoit  qu'on  la  nommoic 
ncore  la  fête  des  prémices.  Jai  fongé  que  ces  circonf- 
ances  me  fourniroient  quelque  variété  pour  les  chants 
.u  chcEur. 

Ce  chœur  efl:  compofé  de  jeunes  filles  de  la  tribu 
le  Lévi  ,  &;  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne 
)our  fcrur  à  Zacharie.  C'efl  elle  qui  introduit  le  chœur 
:hez  fa  mère.    Elle  chante  avec  lui ,  porte  la  parole 

*  M.  de  Meaux\ 
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pour  lui ,  Se  faît  enfin  les  fondions  de  ce  perfonnag 
des  anciens  chœurs  qu'on  appelloic  le  Coriphéc.  J'a 
auffi  eiïayé  d'imicer  des  anciens  cette  continuité  d'ac 
tion  ,  qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamai 
vuide  \  les  intervalles  des  z{Xç%  n'étant  marqués  qu 
par  des  hymnes  &  par  des  moralités  du  choeur,  qu 
ont  rapport  à  ce  qui  fe  pafie. 

Qx\  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  of 
mettre  fur  la  fcène  un  Prophète  infpiré  de  Dieu  ,  8 
qui  prédit  l'avenir.  Mais  j'ai  eu  la  précaution  de  n 
mettre  dans  fa  bouche  que  des  exprefïîons  tirées  de 
Prophètes  mêmes.  Quoique  l'Ecriture  ne  dife  pas  ei 
termes  exprès  que  Joïada  ait  eu  l'efprit  de  prophétie 
comme  elle  le  dit  de  fon  fils ,  elle  le  repréfente  comm 
un  homme  tout  plein  de  l'efprit  de  Dieu.  Et  d'ailleur 
ne  p.iroît-il  pas  par  l'Evangile  qu'il  a  pu  prophétifer  ei 
qualité  de  fouverain  Pontife?  Je fuppofc  donc  qu'il  voi 
en  efprit  le  funefte  changement  de  Joas,  qui,  aprè 
trente  années  d'un  règne  fort  pieux  ,  s'abandonna  au: 
mauvais  confcils  des  flatteurs  ,  &:  fe  fouilla  du  mcurtr 
deZacharie,  fils  Se  fucceffeur  de  ce  Grand-Prètre.  Ct 
meurtre,commis  dans  le  remple,  fut  une  des  principale 
caufes  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Juifs ,  &  de  tou 
les  mallicurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la  fuite.  On  pré 
tend  même  que  depuis  ce  jour-là  les  réponfes  de  Diei 
cefferent  eniicrcmenr  dans  le  fanftuaire.  C'eft  ce  qu 
m'adonne  lieu  défaire  prédire  tour  de  fuite  à  Joad  &  h 
deftvuflion  du  temple  te  la  ruine  de  Jérufalem.  Mai. 
comme  les  Prophètes  joignent  d'ordinaire  les  confo- 
lations  aux  menaces  ,  &  que  d'ailleurs  il  s'agit  de  met 
tre  fut  le  trône  un  des  ancêtres  du  Meïïîe,  j'ai  pri; 
occafion  de  faire  entrevoir  la  venue  de  ce  confolatcur. 
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après  lequel  tous  les  anciens  juftcs  foupiroîent.  Cette 
fcène  ,  qui  eft  une  efpèce  d'Epifode  ,  amène  très-natu- 
rellemenc  la  raufique  ,  par  la  coutume  qu'avoient  plu- 
sieurs Prophètes  d'entrer  dans  leurs  faints  tranfports 
au  Ton  des  inftrumens  :  témoin  cette  troupe  de  Pro- 
phètes ,  qui  vinrent  au-devant  de  Saiil  avec  des  harpes 
&  des  lyres,  qu'on  portoit  devant  eux  ;  Se  témoin 
tlifée  lui-même  ,  qui ,  étant  confulté  fur  l*avenir  par 
le  Roi  de  Juda  &  par  le  Roi  d'Ifraël ,  dit  comme  fait 
ici  Joad  ,  Adducite  mihi  pfaltem.  Ajoutez  â  cela  que 
cette  prophétie  fert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble 
dans  la  pièce  ,  par  la  confternation  Se  par  les  différents 
«nouvemens  où  elle  jette  le  choeur  Se  les  principaux 
âi^curs. 


ACTEURS. 

3  O  AS  ,  Roi  de  Juda  ,  Fils  d'Okolîas. 

A  T  H  A  L  1  E  ,  Veuve  de  Joram  ,  Aïeule  de  Jo». 

j  O  A  D  ,  cunemenc  J O  ï  A  D  A  ,  Grand-Prêtre. 

J  O  S  A  3  ET  ,  Tante  de  Joas  ^  Femme  du  Grande 

Prêtre. 
Z  A  G  H  A  R I  E  ,  Fils  de  Joad  8c  de  Jofabet. 
S  A  L  O  M  I  T  H  ,  Soeur  de  Zacharie. 
A  B  N  E  R,  l'un  des  principaux  Officiers  des  Rois  de 

Juda. 
AZ  ART  AS. 
I  S  M  A  E  L. 

ET  LES  TROIS  AUTRES  CHEFS  des  Prêtres 
&  des  Lévites. 

M  A  T  H  A  N  ,  Prêtre  Apoftat ,  Sacrificateur  de  BaaI. 

NABAL,   Confident  de  Mathan. 

A  G  A  R  ,  Femme  de  la  fuite  d'Athalie. 

TROUPE  DE  PRÊTRES  ET  DE  LÉVITES. 

SUITE  D'ATHALIE. 

Î.A  NOURRICE  de  Joas. 

C  H  (E  U  R  de  jeunes  Filles  de  la  Tribu  de  Lévi. 


La  Scène  efi  dans  le  Temple  de  Jérufalem  ,  dans  un 
f^ejîibule  de  l'Appartement  du  Grand-Prêtre. 


ATHALIE, 
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TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

CENE      PREMIERE. 

30AD,ABNER. 

A   B    N    E    R. 

/Ui ,  je  viens  dans  fon  temple  adorer  l'Eternel  : 
viens ,  félon  Tufage  antique  &  folemnel , 

lébrer  avec  vous  la  fameufe  journée, 

i  fur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

ae  les  tems  font  changés  !  Sitôt  que  de  ce  jour 
trompette  facrée  annonçoit  le  retour  , 

i  temple  ,  orné  par-tout  de  feftons  magnifiques  , 
peuple  faint  en  foule  inondoit  les  portiques  j 

tous ,  devant  l'autel  avec  ordre  introduits , 

leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits 

Dieu  de  l'univers  confacroient  ce';  prémices. 

5  Prêtres  ne  pouvoient  fuSre  aux  facrihces. 

ludace  d'une  femme  ,  arrêtant  ce  concours , 
des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  j.ouii, 

idorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

2  des  premiers  tems  nous  retracer  quelque  ombre  % 
Tomç  III.  D 
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te  refte  pour  fon  Dieu  montre  un  oubli  fatal  \ 
Ou  même  s'empretTanr  aux  autels  de  Baal 
Se  fait  initier  à  fes  honteux  myftères , 
Bt  blafphême  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble  qu'Athalie  ,  à  ne  vous  rien  cacher  , 
Vous-même  de  l'autel  vous  faifant  arracher  , 
N'achève  enfin  fur  vous  fes  vengeances  funeftes , 
£t  d'un  refpet^  forcé  ne  dépouille  les  reftes. 

Jo  AD. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  preffcntiraent  ï 

A  B  N  E  R. 

Penfez-vous  être  faint  hc  jufte  impunément? 

Dès  long-tems  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehaufle  en  Joad  l'éclar  de  la  tiare.  ^ 

Dès  long-tems  votre  amour  pour  la  religion 

Eft  traité  de  révolte  &  de  fédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  Reine  jaloufe  , 

Hait  fur-tout  Jofabet  votre  fidèle  époufe. 

Si  du  Grand-Prêtre  Aaron  Joad  eft  fuccefleur. 

De  notre  dernier  Roi  Jofabet  eft  la  fccur. 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  facrilep  , 

Plus  méchant  qu'Athalie  ,  à  toute  heure  l'âlliege  j 

Mathan  de  nos  autels  infâme  déferteur  , 

It  de  toute  vertu  zélé  perfécuteur  :      ^       ,  ^ 

C'eft  peu  que  ,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère 

Ce  Lévite  à  Baal  prête  fon  miniftère  i  ^ 

Ce  temple  l'importune  ,  &  fon  impiété^ 

Voudroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pourvousperdre,iln'eftpointdereflbrtsqu*iIn'inver  î 

Quelquefois  il  vous  plaint,fouvent  même  il  vous  var  : 

Il  affede  pour  vous  une  faulfe  douceur  i 

It  par-là  ,  de  fon  fiel  colorant  la  noirceur. 

Tantôt  à  cette  Reine  il  vous  peint  redoutable  , 

Tantôt ,  voyant  pour  l'or  fa  foif  infatiable  , 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  ,  que  vous  feul  connoilTcz 

Vous  cachez  des  tréfors  par  David  amafTés. 

Enfin  ,  depuis  deux  jours ,  la  fuperbe  Athalic 

Dans  un  fombre  chagrin  paroît  enfevelie. 
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Je  l'obrervois  hier  ,  &  je  voyois  fes  yeux 
Lancer  fur  le  lieu  faine  des  regards  furieux  \ 
Comme  fi  ,  dans  le  fond  de  ce  vafte  édifice  , 
Dieu  cachoic  un  vengeur  armé  pour  fon  fupplice. 
Croyez-moi ,  plus  j'y  penfe  ,  &  moins  je  puis  dousec 
Que  fur  vous  fon  courroux  ne  foit  près  d'éclacer  j 
Et  que  de  Jézabel  la  fille  fanguinaire 
Ne  vienne  accaquer  Dieu  jufqu'en  fon  fanftuaite. 

J  O  A  D. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flors , 
îait  auiîi  des  méchants  arrêter  les  complots, 
ioumis  avec  refped  à  fa  volonté  fainte  , 
fe  crains  Dieu,cher  Abner,  ôc  n'ai  point  d'autre  crainte. 
[Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 
5ui  fur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
le  vois  que  l'injuflice  en  fecret  vous  irrite  , 
^ue  vous  avez  encor  le  cœur  Ifraélite. 
.e  Ciel  en  foit  béni.  Mais  ce  fecret  courroux  , 
^ette  oifive  vertu  ,  vous  en  contentez-vous? 
.a  foi  qui  n'agit  point,  eft-ce  une  foi  fincère  î 
luit  ans  déjà  pafles ,  une  impie  étrangère 
)u  fceptre  de  David  ufutpe  tous  les  droits , 
e  baigne  impunément  dans  le  fang  de  nos  Rois, 
)es  enfans  de  fon  fils  déteftable  homicide  , 
t  même  contre  Dieu  levé  fon  bras  perfide, 
.c  vous ,  l'un  des  foutiens  de  ce  tremblant  Etat , 
''ous,  nourri  dans  les  camps  du  faint  Roi  Jofaphat, 
Jui  fous  fon  fils  Joram  commandiez  nos  armées , 
îui  raifurâtes  feul  nos  villes  allarraées 
.orfque  d'Okofias  le  trépas  imprévu 
)ifperfa  tout  fon  camp  à  l'afped  de  Jéhu  j 
e  crains  Dieu  ,  dites-vous ,  fa  vérité  me  touche. 
'oici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  j 
)u  zèle  de  ma  loi  que  fert  de  vous  parer? 
'ar  de  ftériles  vœux  penfez-vous  m'honorer  ? 
îuel  fruit  me  revient- il  de  tous  vos  facrifices  ? 
li-je  befoin  du  fang  des  boucs  &:  des  génilîes  î 
£  fang  de  vos  Rois  crie  ,  Se  n'eft  point  écouté. 
Rompez ,  rompez  tout  pa^te  avec  Timpiété. 

Dij 
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Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes," 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  vidimes. 

A  B  N  E  R. 

Hé  que  puis- je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 

Benjain.a  eft  fans  force ,  ôc  Juda  fans  vertu. 

Le  jour  qui  de  leurs  Rois  vit  éteindre  la  race  , 

Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

Dieu  même  ,  dilent-ils  ,  s'efc  retiré  de  nous  : 

De  i'nonneur  des  Hébreux  autrefois  lî  jaloux  , 

Il  voit  fans  intéiêt  leur  grandeur  terrailée  , 

Br  fa  miféricorde  à  la  fin  s'cil  laiTée  : 

On  ne  voit  plus  pour  nous  fcs  redoutables  mains 

Pe  merveilles  fans  nombre  effrayer  les  humains. 

L'arche  fainte  eft  muette ,  &:  ne  rend  plus  d'oracles. 

J  G  A  D. 

ït  quel  tems  fut  jamais  fi  fertile  en  miracles  > 

Quand  Dieu  ,  par  plus  d'eiïets,  montra-t-il  fon  pouvoir 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 

Peuple  ingrat?  Quoi  ton  ours  les  plus  grandes  merveille 

Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  res  oreilles» 

Faut  il ,  Abner ,  faut  il  vous  rappeller  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  ? 

Des  tyrans  d'Ifrael  les  célèbres  difgraces  , 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  \ 

L'impie  Achab  dctruijc ,  te  ,  de  fon  fang  trempé 

Le  champ  ,  que  par  le  meurtre  il  avoir  ufurpé  i 

Prés  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée  , 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  P.cins  foulée  , 

Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  defaltérés. 

Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés  j 

Des  prophètes  raenteiiis  la  troupe  confondue. 

Et  U  flamme  du  Ciel  fur  l'autel  defcendue  j 

Elie  aux  élémens  parlant  en  fouverain  , 

Les  Cieux  par  lui  fermés  £c  devenus  d'airain  , 

Et  la  rerre  trois  ans  fans  pluie  &  fans  rofée  \ 

Les  morts  fc  ranimant  à  la  voix  d'Eliféc  ? 

Reconnoiilez  ,  Abner  ,  à  ces  traits  éclatans  , 

IJn  Dieu,  tel  aujourd'hui  qu'il  fur  dans  tous  les  tem; 
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l  fait ,  quand  il  \vn  plaît ,  faire  éclater  fa  gloiie  , 
Et  fon  peuple  ed  toujours  préfent  à  fa  mémoire. 

•  A  B  N  E  R.. 

Vlais  où  font  ces  honneurs  à  David  tant  promis , 
£t  prédiis  mêtne  encor  à  Salomon  fon  fils  > 
riélas  !  nous  efpérions  que  de  leur  race  heureufc 
Devoit  fortic  de  Rois  une  fuice  nombreufe  j 
Ciue  fur  toute  tribu  ,  fur  toute  nation , 
L'un  d'eux  établiroit  fa  domination  , 
.-eroit  ceiTcr  par-tout  la  difcorde  &  la  guerre, 
Et  vertoit  à  fes  pieds  tous  les  Rois  de  la  terre. 

J  G  A  D. 

Aux  promefles  du  Ciel  pourquoi  renoncez  vous? 

A  B  N  t  R. 

Ce  Roi ,  fîls  dé  David  ,  où  le  chercherons-nous  ? 

Le  Ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  féché  jufqucs  d.ins  fes  racines  î 

fVthalie  étoufia  l'enfant  même  au  berceau. 

Les  morts ,  après  huit  ans ,  fortent-ils  du  tombeau? 

fih  !  Il  dans  fa  fureur  elle  s'étoit  trom.pcc  -, 

Si  du  fang  de  nos  Rois  quelque  goutte  échappée  .  . . 

J  O   A  D. 

Hé  bien,  que  feriez  vous? 

A  B  N  E  R. 

O  jour  Jieureux  pour  moi , 
De  quelle  ardeur  j'ireis  reconnoître  mon  Roi  ? 
Douiez-vous  qu'à  fes  pieds  nos  tribus  em.prefféss  . . . 
Mais  pourquoi  me  flarter  de  ces  vaincs  penféesî 
Déplorable  héritier  de  ces  Rois  tîiomphans  , 
Okolîas  rclloit  fcul  avec  fes  cnfans. 
Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  ie  père  j 
Vous  avez  vu  les  lils  mafTacrés  par  la  mère. 

J  o  A  D. 

Je  ne  m'explique  point.  Mais  quand  l'aftre  du  jour 
Aura  fur  Ihoiifon  fait  le  tiers  de  fon  tour  , 

Dhj 
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Lorfque  la  troinème  heure  aux  prières  rappelle  ,' 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer  ,  par  d'importans  bienfaits  ^^ 
Que  ia  parole  tH  ftable  ,  &  ne  trompe  jamais. 
Allez  ,  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprête  , 
JEt  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte. 

A  B  N  E  R. 

Quel  fera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas  ? 
l'illuftre  Jofabet  porte  vers  vous  fes  pas. 
Je  fors  ,  Se  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidelle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  folemnelle. 


SCENE     II 

JOAD,JOSABET. 

J  O  A  D. 

irfFS  rems  font  accomplis ,  Princefle  ,  il  faut  parler? 

£t  votre  heureux  larcin  ne  fe  peut  plus  celer. 

Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  infolence  , 

Abufant  contre  lui  de  ce  profond  filence  , 

Accufe  trop  long-tems  fes  promelîes  d'erreur. 

Que  dis-je  ?  Le  fuccès  animant  leur  fureur  , 

Jufques  fur  notre  autel  votre  injufte  marâtre 

Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 

Montrons  ce  jeune  Roi  que  vos  mains  ont  fauvé  , 

Sous  l'aîle  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 

De  nos  Princes  Hébreux  il  aura  le  courage  , 

Et  déjà  fon  efprit  a  devancé  fon  âge. 

Avant  que  fon  deftin  s'explique  par  ma  voix. 

Je  vais  l'otîrjr  au  Dieu  par  qui  régnent  les  Rois. 

Auflîrôt  alTemblant  nos  Lévites ,  nos  Prêtres , 

Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Sait-il  déjà  fon  nom ,  Se  fon  noble  deflinî 

J  o  A  D. 
Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Eliacin , 


TRAGEDIE,  yi 

Et  fe  croît  quelque  enfant  rejette  par  fa  mère  , 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  fer  vit  de  père. 

J  o  s  A  B  R  T. 
Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avois  fu  tirer  ! 
Dans  quel  péril  encore  eft  il  prêt  de  rentrer  ! 

J  o  A  D. 

Quoi  !  déjà  votre  foi  s'aiFoiblit  ôc  s'étonne  î 

J  o  s  A  B  E  T. 
A  vos  fages  confeils ,  Seigneur  ,  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  foin  de  fon  fore. 
Même  ,  de  mon  amour  craignant  la  violence  , 
Autant  que  je  le  puis ,  j'évite  fa  préfence  , 
De  peur  qu'en  le  voyant ,  quelque  trouble  indifcrct 
Ne  falTe  avec  mes  pleurs  échapper  mon  fecret. 
Sur  tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes ,  aux  prières 
Confacrer  ces  trois  jours  &:  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis  je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  féconder  > 
Abner  ,  k  brave  Âbner  viendra-t-il  nous  défendre  î 
A-t-il  près  de  fon  Roi  fi^it  ferment  de  fe  rendre» 

J  o  A  D. 

Abner  ,  quoiqu'on  fe  put  atîurer  fur  fa  foi  ,^ 
Ne  fait  pas  même  encor  il  nous  avons  un  Roi. 

J  o  s  A  B  E  T. 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez-vous  la  garde  ? 

Eft-ce  Ohède,  eft-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde  î 

De  mon  père  fur  eux  les  bienfaits  répandus . .  . 

J  o  A  D. 

A  l'injuflc  Athalie  ils  fe  font  tous  vendus. 

J  o  s  A  B  E  T. 

Qui  donc  oppofez-vous  contre  fes  fatellites  î 

J  o  A  d'. 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  '  Nos  Prêtres ,  nos  Lévites. 

J  o  s  A  B  E  T. 
3e  fais  que,  pics  de  vous  en  fecret  aiTemblé  , 
Par  vos  foins  prévoyans  leur  nombre  ell  redoublé  j 

Div 
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Que  pleins  d'amour  pour  vous ,  d'horreur  pour  Athaiî 
Un  ferment  foleranel  par  avance  les  lie 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais  quelque  noble  ardeur  donc  ils  puiTent  brûler. 
Peuvent -ils  de  leur  Roi  venger  feuls  la  querelle» 
Pour  un  fi  grand  ouvrage  eft  ce  alFez  de  leur  zèle  î 
Doutez-vous  qu'Athalie  ,  au  premier  bruit  femé 
Qu'un  fils  d'Okofias  eft  ici  renfermé , 
De  fes  ficis  étiangers  aflemblant  les  cohortes , 
N'environne  le  temple  ,  ôc  n'en  brif^  les  portes? 
Suffira-t-  il  contre  eux  de  vos  minières  faints , 
Qui_,  levant  au  Seigneur  leurs  innocences  mains , 
Ne  favent  que  gémir  ,  6c  prier  pour  nos  crimes  , 
£t  n'ont  jamais  verfé  que  le  fang  des  vidimcs» 
P€Ut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups . . . 

Jo  A  D, 

ït  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  noij.» 

Dieu,  qui  de  l'orphelia  pro:ège  l'innocence  , 

le  fait  dans  la  foibleire  éclater  fa  puiifance  ; 

Dieu  ,  qui  hait  ks  tyrans ,  &:  qui  dans  Jczrael 

Jura  d'exterminer  Achab  &  Jézabel  -, 

Dieu  qui,  frappant  Joram  lé  mari  de  leur  fille, 

A  jufques  fur  fon  fils  pourfuivi  leur  famille  ; 

Dieu  ,  donc  le  bras  vengeur ,  pour  un  lems  fufpenda^ 

Sur  cette  race  imipie  eft  toujours  étendu. 

J  O  s  A  B  E  T. 

^c  c'eft  fur  tous  ces  Rois  fa  julHce  févêre 

Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 

Qui  fait  fi  cet  enfant  par  leur  crime  entraîné 

Avec  eux  ,  en  nailFant ,  ne  fut  pas  condamné  î 

Si  Dieu,  le  féparant  d'une  odieufe  race  , 

En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce  ? 

Hélas  !  l'état  horible  ,  où  le  Ciel  me  rofifrit , 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efpric  i 
De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie. 
Un  poignard  à  la  main  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  an  in  ici  î  [\^  barbares  foldars  , 
Et  pourfuivoit  le  cours  de  fes  alIalUnats. 


TRAGÉDIE.  Si 

oas  laifTé  pour  mort  frappa  foudaiii  ma  vue. 

e  nie  hgure  encor  la  noun  ice  éperdue  , 

iui  devan:  les  bourreaux  s'étok  jercée  en  vain, 

c  foible  le  tcnoic  reiiverfé  fur  Ton  icin. 

e  le  pris  cour  fanglant.  Et  baignant  Ton  vifage  , 

/les  pleurs  du  femiment  lui  rendirent  lufage  -, 

t,  Ibit  frayeur  encore  ,  ou  pour  me  careiler  , 

)e  fes  bras  innocens  je  me  fentis  prelTer. 

Jrand  Dieu,  que  mon  amour  ne  lui  foit  point  funefte  l 

)u  fidèle  David  c'efl  le  précieux  relie. 

Nourri  dans  ta  maifon  en  l'amour  de  ta  loi , 

1  ne  connoît  encor  d'autre  père  que  toi. 

ur  le  point  d'attaquer  une  Reine  homicide  , 

i  rafpecf  du  péril  lî  ma  foi  s'intimide  , 

i  la  chair  &:  le  fang  ,  fe  troublant  aujourd'hui  , 

)nt  frop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui  5 

:oarerve  l'héritier  de  tes  fainies  proirelTts , 

.rne  punis  que  moi  de  toutes  mes  foiblelfes. 

J  0  A  D. 

''os  larmes ,  Jofabet,  n'ont  rien  de  criminel. 

dais  Dieu  veut  qu'on  efpère  en  fon  foin  paternel. 

l  ne  recherche  point ,  aveugle  en  fa  colère  , 

ur  le  fils  qui  le  craint ,  l'impiété  du  père. 

"out  ce  qui  refle  encor  de  fidèles  Hébreux 

,ui  viendront  aujourd'hui  renouveller  leurs  voeux. 

lUtant  que  de  David  la  race  eft  refpectéc  , 

iutant  de  Jézabel  la  fille  eft  déteilée. 

oas  les  touchera  par  fa  noble  pudeur  , 

)ù  femble  de  fon  fang  reluire  la  fplendeur. 

■,t  Dieu  ,  par  fa  voix  même  ,  appuyant  notre  exemple, 

)e  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  fon  temple, 

)eux  infidèles  Rois  tour- à-cour  l'ont  br;>vé. 

I  faut  que  fur  le  trône  un  Roi  foit  élevé  , 

5ui  fe  fouvienne  un  jour  qu'au  rang  de  fes  ancêtres 
Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  fes  Prêtres, 
-'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau  , 

II  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 

Grand  Dieu  ,  fi  tu  prévois ,  qu'indigne  de  fa  race. 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace  ^ 

Dv 
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Qu'il  fok  comme  le  fruit  en  naifTani  arraché ,' 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  féché. 
Mais  11  ce  même  enfanc ,  à  ces  ordres  docile  , 
Doit  être  à  tes  delTeins  un  inflrument  utile  , 
Fais  qu'au  juîte  héritier  le  fcepire  foit  remis. 
Livre  en  mes  foibles  mains  fes  puiifans  ennemis. 
Confonds  dans  fes  confeils  une  Reine  cruelle. 
Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,  fur  Mathan  ôc  fur  elk. 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  6c  d'erreur  , 
De  la  chiite  des  Rois  funefte  avant- coureur. 
L'heure  me  prelTe.  Adieu.  Des  plus  faintes  familles 
Votre  fils  &  fa  fœur  vous  amènent  les  filles. 


SCENE     I  1  L 

JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH^ 
LE  CHŒUR. 

J  G  s  A  B  E  T. 

v^HER  Zacharîe  ,  allez  ,  fie  vous  arrêtez  pas. 
De  votre  augufte  père  accompagnez  les  pas. 
O  filles  de  Lévi ,  troupe  jeune  6c  fidèle  , 
Que  déjà  le  Seigneur  embrafe  de  fon  zélé  , 
Qui  venez  Ci  fouvent  partager  mes  foupirs , 
Enfans ,  ma  feule  joie  en  mes  longs  déplaifo  ; 
Ces  feftons  dans  vos  mains ,  6c  ces  fleurs  fur  vos  têtes 
Autrefois  convenoient  à  nos  pompeufes  fêtes. 
Mais  hélas  !  en  ce  tems  d'opprobre  ôc  de  douleurs  , 
Quelle  offrande  fied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs! 
J'entends  déjà  ,  j'entends  la  trompette  facrée  , 
Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  m.e  vais  préparer  à  marcher. 
Cfaautez ,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercl^ier. 


^\jvAr 
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SCENE     IV. 

L  E     C  H  (E  U  R. 
Tout  le  Chœub.  chante. 

I  OUT  l'univers  eft  plein  de  fa  magnificence , 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu  ,  qu'on  l'invoque  à  jamais. 
Son  empire  a  des  tems  précédé  la  naiuance. 

Chantons ,  publions  fes  bienfaits, 

U  N  E  V  o  I  X  feule. 
En  vain  l'injufte  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  impoferoit  filence  : 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  fa  gloire  &  fa  puiflance» 
Tout  l'univers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
Chantons ,  publions  fes  bienfaits. 
Tout  le  Chœuk  répète. 
Tout  l'univers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
Chantons ,  publions  fes  bienfaits. 
Une   voix  feule. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture. 
Il  fait  naître  &  mûrir  les  fruits. 
Il  leur  difpenfe  avec  mefure 
ït  la  chaleur  des  jours  6c  la  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ  ,  qui  les  reçut ,  les  rend  avec  ufure. 
Une  autre. 

II  commande  au  foleil  d'animer  la  nature, 

Et  la  lumière  efè  un  don  de  Ç&s  mains. 
Mais  fa  loi  fainte  ,  fa  loi  pure 
Ift  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

Uneautre. 
O  mont  de  Sinaï  ,  conferve  la  mémoire 
De  ce  jour  â  jamais  augufte  &  renommé  , 

Quand  »  fur  ton  fommet  enflammé  y 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  fa  gloire, 

D  vj 
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Dis-nous ,  pourquoi  ces  feux  ôc  ces  éclairs  ,' 
Ces  torrens  de  fumée  ,  &  ce  bruic  dans  les  airs, 

CesTTonTipetces  &:  ce  tonnerre  , 
Venoit-il  renverfer  l'ordre  des  élémensî 
Sur  les  antiques  fondemens 
Venoit-il  ébranler  la  teire  ? 
Une  autre. 
11  venoit  révéler  aux  enfans  des  Hébieux 
De  fes  préceptes  faints  la  lumière  immortelle 

Il  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 
Tout  le  Chœur. 
O  divine,  ô  charmante  loi  ! 
O  Juftice  !  O  bonté  fuprême  ! 
Que  de  railbns  ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &:  fa  foi  I 
Une  V  o  j  X  feule. 
D'un  joug  cruel  il  fauva  nos  aïeux  ? 
Les  nourrit  au  défert  d'un  pain  délicieux. 
Il  nous  donne  fes  loix  ,  il  fe  donne  lui-même. 

Pour  tant  de  biens  ,  il  commande  qu'on  l'aime^ 
Le  Chœur. 
O  Jullice  !  O  bonté  fuprême  ! 
L  A    M  Ê  M  E    v  o  I  X. 
Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux  5 
D'un  aride  roclier  fit  fortir  des  ruilfeaux. 
Il  nous  donne  fes  loix  ,  il  fe  donne  lui-même. 

Pour  tant  de  biens  ,  il  commande  qu'on  l'aime. 
Le  C  h  <e  u  r. 
O  divine  ,  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raifon  ,  quelle  douceur  extrême. 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  Ôc  fa  foi. 

Une   autre   voix  feule. 
Vous  qui  ne  connoifTez  qu'une  crainte  fervile. 
Ingrats ,  un  Dieu  fi  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
ïil-il  donc  à  vos  cœurs ,  elt-il  fi  difficile 
£c  fi  pénible  de  l'ftimcr  > 


TRAGÉDIE.  8f 

L'efclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage. 
Mais  des  enfans  l'amour  ert  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits^ 
Et  ne  l'aimer  jamais. 

ToutleChœur. 
^  O  divine  !  ô  charmante  loi  ! 

Que  de  raifons ,  quelle  douceur  extrême  3 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  fa  i"oi , 


Fin  du  premier  AHe, 


1^  AT  H  AL  I  E^ 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE, 

JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHŒUR, 

J  O  s  A  B  E  T. 

JVIes  filles ,  c'eft  aflez ,  fufpendez.  vos  cantiques. 
Il  eft  tems  de  nous  joindre  aux  prières  publiques. 
"Voici  notre  heure.  Allons  célébrer  ce  grand  jour  , 
£c  devant  le  Seigneur  paroître  à  notre  tour. 

SCENE    IL 

ZACHARIE,  JOZABET,  SALOMITH, 
LE  CHŒUR. 

J  0  s  A  B  E  T. 

jVIais  que  vois- je,  mon  fils,  quel  fujet  vous  ranaèneS 
Où  courez-vous  ainfi  tout  pâle  &  hors  d'haleine  î 

Z  A  c  H  a  R  I  E. 
O  ma  mère  ! 

J  o  s  A  B  E  T. 
Hé  bien  !  quoi  ? 

ZACHARIE. 

Le  temple  eft  profane^ 

J  o  Z  A  B  E  T. 

Comment  ? 

ZACHARIE. 

£t  du  Seigneur  l'autel  abandonne^ 


TRAGÉDIE,  a 

JO  s  A  B  E  T. 

Je  tremble.  Hâtez- vous  d'éclaircir  votre  mcre. 

ZACHAB.IE. 

Déjà  ,  félon  la  loi,  le  Grand-Prêtre  mon  père, 

Après  avoir  au  Dieu  qui  nourrir  les  humains , 

De  la  raoilîon  nouvelle  offert  les  premiers  pains  , 

Lui  préfentoit  encore  entre  fes  mains  fanglantes 

Des  viûimes  de  paix  les  entrailles  fumantes. 

Debout  à  fes  côtés  le  jeune  Eliacin  , 

Comme  moi ,  le  fervoit  en  long  habit  de  lin  > 

Et  cependant  du  fang  de  la  chair  immolée 

Les  Prêtres  arrofoient  l'auïel  &  l'aiTemblée.^ 

Un  bruit  confus  s'élève  ,  ^  du  peuple  furpris 

Détourne  tout  à  coup  les  yeux  ôc  les  efprics. 

Une  femme  ....  Peut-on  la  nommer  fans  blafphenieî 

Une  femme  .  .  .  C'étoit  Athalie  elle-même. 


Giel! 


JO  s  A  B  E  T. 


ZACHARIE. 


Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réfervé  , 
Cette  femme  fuperbe  entre  ,  le  front  levé  , 
El  fc  préparoit  même  à  pafTer  les  limites 
De  l'enceinte  facrée  ouverte  aux  feuls  Lévites. 
Le  peuple  s'épouvante  &;  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père.. ..Ah  !  quel  courroux  animoit  fes  regards! 
Moïfe  à  Pharaon  parut  moins  formidable. 
Reine  ,  fors ,  a-t-il  dit,  de  ce  lieu  redoutable. 
D'où  te  bannit  ton  fexe  &.  ton  impiété  : 
Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majeflé  ? 
La  Reine  alors  fur  lui  jettant  un  œil  farouche  , 
Pour  blafphêmer  fans  doute  ouvroit  déjà  la  bouche  y 
J'ignore  fi  de  Dieu  l'ange  fe  dévoilant 
Eil  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant  : 
Mais  fa  langue  en  fa  bouche  à  l'inftant  s'efl  glacée  ^ 
Et  toute  fon  audace  a  paru  terraffée. 
Ses  yeux  comme  effrayés  n'ofoient  fe  détourner» 
Sur-tout  Eliacin  paroiffoit  l'étonner. 


n  A  T  H  A  L  I  E, 

J  O  s  A  B  E  T. 

Quoi  doncv!  Eliacin  a  paru  devant  elle  > 

Z  A  C  H  A  U.  I  E. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  Reine  cruelle  y 
It  d'une  égale  horreur  nos  coeurs  croient  frappés. 
Mais  les  Prêtres  bientôt  nous  ont  enveloppés. 
On  neua  a  fait  fortir.  J'ignore  tout  le  relie  , 
Et  venois  vous  conter  ce  défordre  funeite. 

J  o  s  A  BE  T. 

Ah  !  de  nos  bras  fans  doute  elle  vient  l'arracher  , 
ï.t  c'eft  lui  qu'à  l'autel  fa  fureur  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes. .  ► 
Souviens-toi  de  David ,  Dieu  ,  qui  vois  mes  allatmej» 

S  A  L  o  M  I  T  H. 
Quel  efl-il  cet  objet  des  pleurs  que  vous  verfez  ^ 

Z  A  c  H  A  K  I  E. 

les  jours  d'Eliacin  feroient- ils  menacés  î 

S  A  L  o  Jvl  I  T  H. 

Auroit-ll  de  la  Reine  attiré  la  colère  î 

Z  A  c  H  A  R  1  E. 

Que  crainc-on  d'un  enfant  fans  fupport  Se  fans  père  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 

Ah  !  la  voici.  Sortons.  Il  la  faut  éyicer. 


SCENE    III. 

ATHALIE,AGAR,ABNER, 
Suite  d'Achalic. 

Ag  AR. 

JVi  ADAME  ,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter?' 
Ici  tous  les  objets  vous  blelfent ,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  Prêtres  qui  l'habitenu 
Juyiz  tout  ce  tumulte  ,  &  dans  votre  palais , 
A  VOS  fens  agités  venez  rendre  la  paix. 


TRAGÉDIE.  t^ 

AT  H  A  L  I  E. 

ion  ,  je  ne  puis ,  tu  vois  mon  trouble  Se  ma  foibIe{rc. 
a,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienne  ,  qu'il  le  prelfe. 
xureufe  ,  (î  je  puis  trouver  par  fon  fecours 
ette  paix  que  je  cherche  ,  £c  qui  nie  fuit  roujours  \ 
(  ELU  s'ajficd.  ) 


SCENE    IV. 

ATHALIE,  ABNER,   Suite  d'Athalle^ 

A  B  N  E  R. 

Lad  AME  ,  pardonnez  (î  j'ofe  le  défendre  : 
;  zèle  de  Joad  n'a  point  dû  vous  furprendic, 
u  Dieu  que  nous  fervons  tel  eil  l'orare  éternel, 
li-même  il  nous  traça  fon  temple  &•  fon  autel  , 
jx  feuls  enfaas  d'Aaron  commit  fcs  facrifices , 
XX  Lévites  marqua  leur  place  5c  leurs  offices, 

fur- tout  défendit  à  leur  poftéricé 
^ec  tout  autre  Dieu  toute  fociécé. 
e  quoi  î  Vous ,  de  nos  Rois  ^  la  femme  &  la  mère, 
es- vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère? 
norez  vous  nos  loix?  Pt  faut-il  qu'aujourdhuiî  . .  « 
:)ici  votre  Mathan  ,  je  vous  laiiie  avec  lui. 

At  H  A  L  I  E. 

Dtrç  préfence  ,  Abner  ,  eft  ici  nécelTaire. 
liflons-là  de  Joad  l'audace  téméraire, 
tout  ce  vain  amas  de  fucerfticions 
ui  ferment  votre  temple  aux  autres  nations. 
Q  fujet  plus  prelfant  excite  mes  al  larmes. 
:  fais  que  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes 
oner  a  le  cœur  noble  ,  &.  qa'il  rend  à  la  fois 
2  qu'il  doit  à  fon  Dieu  ,  ce  qu'il  doit  à  fes  Rois, 
;meurez. 


fit  A  T  H  A  L  I  E, 


SCENE     r. 

MATHAN,ATHALIE,ABNER 
Suite  d'Athalie. 

M  ATH  A  N. 

VJRAWDE  Reine  ,  eft-ce  ici  votre  place  î 
Quel  trouble  vous  agite  ,  &  quel  effroi  vous  glace  \ 
Parmi  vos  ennemis  que  venez- vous  chercher  î 
De  ce  temple  profane  ofez-vous  approcher? 
Avez-vous  dépouillé  cette  haine  fi  vive  ?  . . . 

A  T  H  A  L  I  E. 

Prêtez- moi  l'un  Se  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeller  le  paiTé , 
Ni  vous  rendre  raifon  du  lang  que  j'ai  verfé. 
Ce  que  j'ai  fait .  f.bi:;: ,  ;'~i  ZVù  le  ucvoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire. 
Quoi  que  fon  infolence  ait  ofé  publier  , 
Le  Ciel  même  a  pris  foin  de  me  juftifier. 
Sur  d'éclatans  fuccès  ma  puilTance  établie 
A  fait  jufqu'aux  deux  mers  refpedter  Athalie. 
Par  moi  Jérufalem  goûte  un  calme  profond. 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond. 
Ni  l'altier  Philiftin  ,  par  d'éternels  ravages , 
Comme  au  tems  de  vos  Rois ,  défoler  fes  rivages. 
Le  Syrien  me  traite  &:  de  Reine  6c  de  foeur. 
Enfin  de  ma  maifon  le  perfide  opprefleur  , 
Qui  devoir  jufqu'à  moi  pouffer  fa  barbarie  , 
3éhu  ,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie  : 
De  toutes  parts  prelfé  par  un  puilFant  voifin, 
Que  j'ai  fu  fou  lever  contre  cet  aifalfin  , 
Il  me  laiffe  en  ces  lieux  fouveraine  maîtrefle. 
Je  jouïffois  en  paix  du  fruit  de  ma  fagefle. 
Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jour. 
De  mes  profpéricés  interrompre  le  cours. 


TRAGÉDIE,  î)i 

n  fonge  (  me  devrois  je  inquiéter  d'un  fonge  ?  ) 
uretient  dans  mon  cœur  un  cliagrin  qui  le  ronge. 
:  l'évite  par-tout ,  par- tout  il  me  poutfuit. 
C'ctoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
a  mère  Jézabel  devant  moi  s'ell  montrée  , 
jmme  au  jour  de  fa  mort  pompeufement  parée. 
s  malheurs  n'avoient  point  abattu  fa  fierté  , 
ême  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté  , 
3nt  elle  eut  foin  de  peindre  &  d'orner  fon  vifagc  ; 
>ur  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage, 
remble  ,  m'a  t-elle  dit ,  fille  digne  de  moi  : 
:  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  auiïi  fur  toi. 
te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables, 
a  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables  , 
■n  ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  baiffer. 
moi ,  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embraffer. 
ais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
os  &  de  chair  meurtris ,  ifc  traînés  dans  la  fange  , 
îs  lambeaux  pleins  de  fang  6c  des  membres  affreux, 
je  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  entre  eux. 

Â  S  K  L  B., 
•and  Dieu  î 

A  T  H  A  L  1  I. 

Dans  ce  défordre  à  mes  yeux  fe  préfente 
n  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante  , 
ils  qu'on  voit  des  Hébreux  les  Prêtres  revêtus. 
vue  a  ranimé  mes  efprits  abattus  ", 
ais  ,  loifque  revenant  de  mon  trouble  funefte  , 
admirois  fa  douceur  ,  fon  air  noble  &:  modefle, 
ai  fenti  tout-à-coup  un  homicide  acier  , 
ue  le  traître  en  mon  fein  a  plongé  tout  entier. 
;  tant  d'objets  divers  le  bifarre  alfemblage 
:ut-êcre  du  bafard  vous  paroît  un  ouvrage, 
oi-même  quelque  tems  ,   honteufe  de  ma  peur, 
:  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  fombre  vapeur. 
;ais  de  ce  fouvenir  mon  ame  potTédée 
deux  fois ,  en  dormant  ,  revu  la  même  idée, 
eux  fois  mes  trilles  yeux  fe  font  vus  retracer 
;  même  enfant  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 


01  A  T  H  A  L  I  E, 

LafTe  enfin  des  hoireiirs  dont  j'étois  pourfuivie  - 
J'allois  prier  Baal  de  veiller  fur  ma  vie  , 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  fes  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  fur  l'cfprit  des  mortels  î 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  inftinâ;  m'a  poufTée  , 
Et  d'appaifer  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  penfée. 
J'ai  cru  que  des  préfens  caîmeroient  fon  courroux  j 
Que  ce  Dieu  ,  quel  qu'il  foit ,  en  deviendroitplus  dou 
Pontife  de  Baal ,  excufez  ma  fcibleife. 
J'entre.  Le  peuple  fuit.  Le  facrifice  cefTe. 
Le  Grand-Prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parloit  ,  6  furprife  î  ô  terreur  ! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  fuis  menacée  , 
Tel  qu'un  fonge  effrayant  i'a  peint  à  ma  penfée. 
Je  l'ai  vu.  Son  même  air ,  fon  même  habit  de  lin  , 
Sa  démarche  ,  fes  yeux,  ôc  tous  fes  traits  enfin. 
C'efl  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  Grand- Piètre, 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  difparoitre. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêtcr  , 
Et  fur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  confulrer. 
Que  préfage,  Msthan  ,  ce  prodige  incioyabîe  » 

M  A  TH  A  N. 

Ce  fonge  bc  ce  rapport ,  tout  me  femble  effroyable, 

At  H  A  L  1  E. 

Mais  cet  enfant  fatal ,  Abner  ,  vous  l'avez  vu. 
Quel  elt-il  \  De  quel  fang  î  Et  de  quelle  Tiiou  ) 

Abner. 

Deux  enfans  à  l'autel  prêtoient  leur  miniftère. 
L'un  eft  fils  de  Joad  ,  Jofabet  el'k  fa  mère. 
L'autre  m'eft  inconnu. 

M  A  T  H  A  N. 

Pourquoi  délibérer  ? 
De  tous  les  deux  ,  Madame  ,  il  fe  faut  affurer. 
Vous  favez  pour  Joad  mes  égards ,  mes  naeiiues  i 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injuie»  j 


TRAGÉDIE.  >j 

>uc  la  feule  équité  règne  en  tous  mes  avis, 
îais  lui-mêrne,  après  cour,  fût-ce  fon  propre  fils, 
oudroit-il  un inoaicat  iaiffer  vivre  un  coupable» 

A  B  N  S.R. 

'e  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable  î 

M  A  TH  A  N. 

|e  Ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main, 
e  Ciel  eii:  jufte  ik  fage  ,  &:  ne  fait  rien  en  vain, 
•ue  cherchez-vous  de  plus  î 

A  B  NE  R. 

Mais .  fur  la  foi  d'un  fonge, 
•ans  le  fang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  fe  plonge i 
ous  ne  {'àmqz  encor  de  quel  père  il  eft  né  , 
iuel  il  elt. 

M  A  T  H  A  N. 

On  le  craint ,  tout  eft  examiné. 

d'illuflres  parens  s'il  doit  fon  origine , 
a  fplendeur  de  fon  fort  doit  hâcer  fa  ruine, 
•ans  !e  vulgaire  obfcur  fî  le  fort  l'a  placé , 
'u'imporcc  qu'au  hafard  un  fang  vil  foit  verféï 
rt-ce  aux  Rois  à  garder  cecre  lente  juRice  ? 
eur  fi'.recé  fouvent  dépend  d'un  prompt  fupplice. 
'allons  point  les  gêner  d'un  foin  embarralfant. 
'es  qu'on  leur  ell  fufpjcl ,  on  n'eit  plus  innocent, 

Abn  E  R. 
lé  quoi ,  Mathan  !  D'un  Frecre  efl-ce  U  le  langage? 
loi ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage, 
'es  vengeances  des  Rois  miniiîre  rigoureux, 
'eit  moi  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux  î 
t  vous ,  qui  leur  devez  des  entrailles  de  père  : 
'eus  ,  miniiîre  de  paix  dans  les  tems  de  colère  , 
;ouvrant  d'un  zèle  faux  votre  relïentiment , 
.e  fang  à  vorre  gré  coule  trop  lentement  ! 

Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  fans  feinte, 
ladamc.  Quel  eft  donc  ce  grand  fujer  de  crainte  ? 
Jn  fonge  ,  un  foible  enfant  ,  que  votre  œil  prévenu 
'euf-êtrs  fans  raifcn  croit  avoir  reconnu, 


^4  A  T  H  A  L  I  E, 

At  H  A  L  I  E. 

Je  le  veux  cioîre  ,  Abner  ,  je  puis  m'être  trompée. 
Peut-être  un  fonge  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien  ,  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près  i 
Il  en  faut  à  loiiîr  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  falfe  tous  deux  paroître  en  ma  préfence. 

A  B  K  E  B.. 

7e  crains .  . . 

At  H  A  L  I  E. 

Manqueroit-on  pour  moi  de  complaifan 
De  ce  refus  bifarre  où  feroient  les  raifons? 
Il  pourroit  me  jetter  en  d'étranges  foupçons. 
Que  Jofabet ,  vous  dis-je  ,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis  ,  quand  je  voudrai ,  parler  en  fouverainc. 
Vos  Prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer j 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  fe  louer. 
Je  fais  fur  ma  conduite  &  contre  ma  puiffance  , 
Jufqu'où  de  leurs  difcours  ils  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant ,   ôc  leur  temple  efl  debout. 
Mais  je  fens  que  bientôt  ma  douceur  eft  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  fon  zèle  fauvage , 
It  ne  m'irrite  point  par  un  fécond  outrage. 
Allez. 


SCENE     VI. 

ATHALIE,  MATHAN,  Suite  d'Athalie, 

M  AT  H  A  N. 

Enfin  je  puis  parler  en  liberté. 
Je  puis  dans  tout  fon  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monftre  nairfant  dans  ce  temple  s'élèrc  , 
Reine.  N'attendez  pas  que  le  nuage  crève. 
Abner  chez  le  Grand-Prêtre  a  devancé  le  jour. 
Poui:  le  fang  de  fes  Rois  vous  favei  fon  amour. 


TRAGÉDIE.  SI 

t  qui  fait  n  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
jbftituer  l'enfant  dont  le  Ciel  vous  menace  , 
)ic  fon  fils ,  foit  quelque  autre  ?  . . . 

A  T  H  A   L  I  E, 

Oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux, 
commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  Cieux. 
[ais  je  veux  de  mon  doute  être  débarraifée. 
n  enfant  elt  peu  propre  à  trahir  fa  penfée. 
mvent  d'un  grand  deiTein  un  mot  nous  fait  juger, 
liflez-moi ,  cher  Mathan  ,  le  voir  ,  l'interroger. 
ous  cependant ,  allez  ;  &  ,  fans  jetter  d'allarmes , 
tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 


SCENE     VII. 

)AS  ,  JOSABET  ,  ATHALIE  ,  ZACHARTE  ,  ABNERI 
SALOMITH,  DEUX  LÉVITES  ,  LE  CHCEUR, 
Suite  d'AthaUe. 

J  o  s  A  B  E  T  aux  deux  Lévites, 

f  vous,  fur  ces  enfans  fi  chers ,  Ci  précieux  , 
inillres  du  Seigneur ,  ayez  toujours  les  yeux. 

A  B  N  E  R.  <J  Jojabet. 
incefle ,  aflurez-vous ,  je  les  prends  fous  ma  garde, 

A  T  H  A   L  I  E. 

ciel!  plus  j'examine.  Se  plus  je  le  regarde... 
eft  lui  !  D'horreut  encor  tous  mes  fens  font  faifis, 

(  montrant  Joas.  ) 
joufe  de  Joad  ,  eft-ce  là  votre  filsî 

J  o  s   A  B  E  T. 

ui  î  Lui,  Madame? 

A  T  H   A  L  I  E. 

Lui. 

J  O  S   A  B  £  T. 

montrant  Zackarie.  )       Je  ne  fuis  point  fa  mère, 
oilà  4  mon  fils. 

Athalie  à  Joas, 
Et  vous ,  quel  eft  donc  votre  père  t 


p5  A  T  H  A  L  I  E, 

Jeune  enfant ,  répondez. 

J  O  s   A  B  E  T. 

Le  Ciel  jufqu' aujourd'hui, 
A  T  H  A  L  1  F.   à  Jofabec. 
Pourquoi  vous  preiTez-voas  de  répondre  pour  luiî 
C'eft  à  lui  de  parler. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Dans  un  âge  fi  cendre 
Quel  éclairciffement  en  pouvez-vous  atcendre  î 

A  T  H  A  L    I  E. 

Cet  âge  eft  innocent.  Son  ingéauité 
N'altère  point  encor  la  fimple  vérité. 
Lai  liez-le  s'expliquer  fur  tout  ce  qui  le  touche. 

J  o  s  A  B  E  T  bai  à  part. 
Daigne  mettre ,  grand  Dieu ,   ta  fageffe  en  fa  boucP 

A  T   H  A   I.   I    E. 

Comment  vous  nommez-vous  î 

J  o  A  s. 

J'ai  nom  Eliacin. 

A  r  H  A  L  1  E. 

Votre  père  ? 

J  o  A  s. 
Je  fuis ,  dit-on  ,  un  orphelin  , 
ïntrc  les  bras  de  Dieu  jette  dès  ma  nailTance  , 
£t  qui  de  mes  parens  n'eus  jamais  connoi{Tance, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Vous  êtes  fans  parens  î 

J  o  A  s. 
Ils  m'ont  abandonné. 

A  T  H  A  L   1  E. 

Comment  I  Et  depuis  quand  ? 

J  o  A  s. 

Depuis  que  je  fuis  ne. 

A  T  H   A  L  1  H. 

Ne  fait-on  pas  au  moins  quel  pays  ell  le  vôtre  ? 

J  o  A  s. 

Ce  temple  eft  mon  pays ,  je  n'en  connois  point  d'au 

A  T  H  A  t  I 
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At  H  A  L  I  E. 

)ù  dit-on  que  le  fort  vous  a  fait  rencontrer  î 

J  G  A  s. 

'armi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer, 

A  ï  H  A  L  I  E. 

iiii  vous  mit  dans  ce  temple  J 

J  O  A  s. 

Une  femme  Inconnue  , 
\\x\  ne  dit  point  fon  nom  ,  ôc  qu'on  n'a  point  revue. 

A  T  H  A  L  1  E. 

vlais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  foin» 

J  o  A  s. 
•ieu  laiiïa-t-il  jamais  fes  enfans  au  befoin  î 
ux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture , 
c  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature, 
ous  les  jours  je  l'invoque,  6c  d'un  foin  parernî 
me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  autel 

At  h  a  l  I  e. 
ueî  prodige  nouveau  me  trouble  &  m'embarraiïe  ! 
i  douceur  de  fa  voix  ,  fon  enfance  ,  fa  grâce  , 
)nt  infenfiblement  à  mon  inimitié 
iccéder  ...  Je  (erois  fenfible  à  la  pitié  î 

Ab  N  E  R.. 

'adame  ,  voilà  donc  cer  ennemi  terrible  ? 
2  vos  fonges  menteurs  l'impoRure  efl  vifïble  ; 
moins  que  la  pitié  ,  qui  femble  vous  troubler, 
e  foit  ce  coup  fatal  qui  vous  faifoit  trembler. 

A  T  H  A  L  1  E  â  Joas  &  à  Jofabec. 
)us  fortez  i 

J  o  s  A  B  E  T. 

Vous  avez  entendu  fa  fortune, 
préfence  à  la  fin  pourroit  être  importune. 

Ath  A  L  I  E. 
Dn.  Revenez.  Quel  eft.  tous  les  jours  votre  emploi  î 

Joas. 
idore  le  Seigneur.  On  m'explique  fa  loi. 
Tome  III,  E 


,8  A  T  H  A  L  I  E^ 

Dans  fon  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire  y 
rc  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrite. 

A  T  H  A  L  1  E. 

Que  vous  dit  cette  loi  ? 

JO  A  s. 

Que  Dieu  veut  être  aîmé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  fon  faine  nom  blafphêraé  } 
Qu'il  ell  le  défenfeur  de  l'orphelin  timide  j 
Qu'il  réfifte  au  fuperbe  ,  6c  punit  l'homicide. 

A  T  H  A  L  I  E. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  ,  enfermé  dans  ce  1 
A  quoi  s'occupe  cil  î 

J  o  A  s. 
Il  loue ,  il  bénit  Dieu. 
Ath  A  n  E. 
Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie  ,  on  le  contem 

J  o  A  s. 
Tout  profane  exercice  eft  banni  de  fon  temple. 

A  T  H  A  L  1  E. 

Quels  font  donc  vos  plaifus  ? 

JOAS. 

Quelquefois  a  rautel 
Je  préfente  au  Grand-Prêtre  oa  l'encens  ou  le  fel. 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  mhnies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  fes  cérémonies. 

At  H  A  L  i  E. 

Hé  quoi  î  vous  n'avez  point  de  palTe-tems  plus  de 
Je  plains  le  trifte  fort  d'un  tnfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais ,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

J  o  A  s. 

Moi  !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire 

AT  H  A  L  1  E. 

Non  ,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oubliei 
JoA  s. 

•Vous  ne  le  priez  point. 

Ath  A  tiE. 
Vous  pourrez  le  prier  ^ 


T  RA  G  É  D  I  Eo  •$ 

1  O  A  s. 

te  rerrois  cependant  en  invoquer  un  autre  î 
At  h  a  l  I  e. 
ai  mon  Dieu  que  je  fers.  Vous  fervirez  Is  vôtre. 
Ce  font  deux  puifTans  Dieux. 

3  o  A  s. 

Il  faut  craindre  le  micnj 
Lui  feul  eft  Dieu  ,  Madame  ,   &  le  vôtre  n'eft  rien. 

A  T  H  A  L  1  E. 

Les  plaifirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

Je  A  s. 
Le  bonheur  des  méchans  comme  un  torrent  s'écoulCé 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ces  méchans,  qui  font-ils? 

J  G  s  A  B  ET. 

Hé ,  Madame  !  excufez 

Un  enfant. . . 

AxHALiEa  Jofabet. 

J'aime  à  voir  comme  vous  l'inflruifcz. 
Enfin ,  Eliâcin  ,  vous  avez  fu  me  plaire  , 
Vous  n'êtes  point  fans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez  ,  je  fuis  Reine  ,  &c  n'ai  point  d'héritier, 
LaifTez-là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  mécier  , 
le  veux  vous  faire  parc  de  toutes  mes  richefTes  f 
ElTayez  dès  ce  jour  l'eifet  de  mes  promeiTes. 
A  ma  table  ,  par-tout ,  à  mes  côtés  alhs  , 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils, 

J  O  A  s. 

Comme  votre  fils  ? 

A  T  H  A  L  I  E. 


Oui.  Vous  vous  taifezî 
J  o  A  s. 


U  quitterois  I  Et  pour  — 

A  T  H   A  L  I   E. 

Hé  bien? 
J  o  A  s. 


Quel  perc 


Pour  quelle  ra3rc  î 
Eij 


iGO  A  T  H  A  L  I  Ey 

A  T  H  A  L  1  E  à  Jofabet. 
Sa  mémoire  eft  fidclle  j  ôc  ,  dans  tout  ce  qu'il  dît," 
De  vous  ai  de  Joad  je  reconnois  l'efprit. 
Voilà  comme,  inf^aarlt  cette  firaplejeunefTe  , 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laiffc. 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  ôc  ieut  fuieur. 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

J  G  s  A  B  E  T. 
Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'hîfloire? 
Tout  l'univers  les  fait.  Vous-même  en  faites  gloire, 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oui ,  ma  jufte  fureur  ,  5c  j'en  fais  vanité  , 

A  vengé  mes  parens  fur  ma  poftérité. 

J'aurois  va  mafTacrer  6c  mon  pèie  ,  &  mon  frère  , 

Du  haut  de  fon  palais  précipiter  ma  mère  , 

Et  dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois , 

(Quel  fpeaacle  d'horreur  !  }  quatre-vingts  fils  de  Roi 

It  pouiquoi  >  Pour  venger  je  ne  fais  quels  prophètes 

Dont  elle  avoir  puni  les  fureurs  indifcrètes. 

Et  moi ,  Reine  fans  coeur  ,  fille  fans  amitié  , 

Efclave  d'une  lâche  &:  frivole  pitié  , 

Je  n'aiirois  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  mcurcre  pour  meurtre  ,  outrage  pour  outrage 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  ne-cux  , 

Comme  on  ttaitoit  d'Achab  les  relies  malheureux  î 

Où  ferois-je  aujourd'hui ,  û  dom.ptant  ma  folblelfe  , 

Je  n'eulfe  d'une  mère  ctoutFé  la  tendrclle  ; 

Si  de  mon  propre  fang  ma  main  verfant  <^es  flots  , 

N'eût  par  ce  coup  haifli  réprimé  vos  complots? 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 

En:re  nos  deux  maifons  lompit  toute  alliance. 

D.\vid  m'efl:  en  horreur  ;  ôc  les  fils  de  ce  Roi , 

Quoique  nés  de  mon  fang  ,  font  étrangers  pour  moi, 

J  O  s  A  B  E  T. 

Tout  vous  a  réuffi.  Que  Dieu  voie  ôc  nous  juge. 

AT  H  A  L  I  E. 

Ce  Dieu  depuis  long-tems  votre  unique  refuge  , 


r  R  A  G  t  D  L  R, 

e  deviendra  l'effet  de  fcs  prédidtionsî 

fil  vous  donne  ce  Roi  promis  aux  nations, 

c  enfant  de  David,  votre  efpoir,  votre  attente  . 

lis  nous  nous  reverrons.  Adieu  ,  je'Ibrs  contente. 

i  voulu  voir ,  j'ai  vu. 

A  B  N  E  R  c  Jofabet. 

Je  vous  l'avois  promis: 
vous  rends  le  dépôt  que  vous. m'avez  commis. 


SCENE     FIJI. 

3AD,  JOSABET,  JO.AS,  ZACHAPJE  ,  ABKER. 
SALOMITH,  LÉVITES,  LE  CtiCEUR. 

JosABETû  Joad. 

VEz-vous  entendu  cette  fuperbe  Reine , 
gneur  î 

Joad. 
J'entendois  tout ,  &  plaîgnois  votre  peine. 

Lévites  Se  moi ,  prêts  à  vous  fecourir , 
lUS  étions  avec  vous  réfolus  de  périr. 

(  à  Joas  en  l'embrajfant.  ) 
e  Dieu  veille  fur  vous ,  enfant,  dont  le  courage 

nt  de  rendre  à  fon  nom  ce  noble  témoignage, 
reconnois ,  Abner  ,  ce  fervice  important , 
ivenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend, 
nous ,  dont  cette  femme  impie  &  meurtrière 
fouillé  les  regards  &:  troublé  la  prière , 
ntrons ,  6c  qu'un  îang  pur  par  mes  mains  épanché 
ve  jul'ques  au  marbre  où  fes  pas  ont  touché. 


£îi) 


A  T  H  A  L  I  E, 

SCENE     IX. 

LE     CHŒUR. 
Une  des  Filles  du  Chœur. 


Q. 


_,UEL  aftre  à  nos  yeux  vient  fie  luire î 

l^uel  fera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleux  î 

Il  brave  le  fafte  orgueilleux, 

Et  ne  fe  laiiTe  point  féduire 

A  tous  fes  attraits  périlleux. 

Une  autre. 

Pendant  que  du  Dieu  d'Athalic 
Chacun  court  encenfer  l'autel  , 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  feul  eft  éternel. 
Et  parle  comme  un  autre  Elie 
Devant  cette  autre  Jézabel. 
Une  autre. 
Qui  nous  révélera  ta  nailfance  fecrette. 
Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  faint  Prophète» 
Une  autre. 

Ainfî  l'on  vit  l'aimable  Samuel 

Croître  à  l'ombre  du  tabernacle. 
Il  devint  des  Hébreux  l'efpcrancc  &  l'oracle. 
PuUTes-tu ,  comme  lui ,  confoler  Ifrael  î 
Unk  autre  chante. 
O  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime  , 
Qui  de  bonne  heure  entend  fa  voix  , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  inftruire  lui-même  ! 
loin  du  monde  élevé  ,  de  tv)us  les  dons  des  Cieux 
Il  eft  orné  dès  fa  nailTance  j 
Et  du  méchant  l'abord  contagieux 
N  altère  point  fon  innocence. 
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Tout  le  Chœur. 
Heureufe,  heureufe  l'enfance  ^ 
ae  le  Seigneur  inftruic  2c  prend  fous  fa  défenfe  î 
La  même  Voix  feule. 
Tel  en  un  fecret  vallon  , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure  , 
Croît ,  à  l'abri  de  l'Aquilon  , 
Un  jeune  lys,  l'amour  de  la  nature. 
jin  du  monde  élevé  ,  de  tous  les  dons  des  Cieux 
Il  eft  orné  dès  fa  naitîance  , 
It  du  méchant  l'abord  contagieux 
N'altère  point  fcn  innocence. 
Tout  le  Chœeur. 
Heureux  ,  heureux  mille  fois 
'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  fes  loîx! 
Une  Voix  feule. 
Mon  Dieu  ,  qu'une  vertu  nailTantc 
armi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains  ! 
,a*une  ame  qui  te  cherche  ,  &  veut  être  innocente^ 
Trouve  d'obllacle  à  fes  delTeins  ! 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  î 
Où  fe  peuvent  cacher  tes  Saints  î 
Les  pécheurs  couvrent  la  terre. 
Une  autre. 
)  palais  de  David ,  &  fa  chère  cité  , 
lont  fameux  ,  que  Dieu  même  a  long-tcms  habite, 
lommcnt  as-tu  du  Ciel  attiré  la  colère  ? 
ion  ,  chère  Sion  ,  que  dis -tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Aiïîfc  ,  hélas  !  au  trône  de  tes  Rois. 
Tout  le  Chûsur. 
ion ,  chère  Sion  ,  que  dis  tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Aflîfc ,  hélas  !  au  trône  de  tes  Rois. 

La  même  Voix  continue. 
Au  lieu  des  cantiques  charmans , 
>ii  David  c'exprimoit  fes  faiuts  ravii^emens , 

Eiy 


ao^  A  T  H  A  L  I  E, 

Et  béniiToit  fon  I)ieu  ,  fon  Seigneur  ,  &:  fon  père  ; 
Sion  ,  chère  Sion  ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  Dieu  de  Timpie  étrangère  , 
Et  blafphcraer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  Rois  ? 

Une  Voix  feule. 
Combien  de  tems ,  Seigneur  ,  combien  de  tems  encor 
Verrons-nous  contre  roi  les  médians  s'élever? 
Jufques  dans  ton  Taint  temple  ils  viennent  te  braver. 
Ils  traitent  d'inienfé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  d:e  tems ,  Seigneur,  combien  de  tems  cncor 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchans  s'élever  \ 
Une  au  t  r  e. 

Que  vous  fert ,  difent-ils,  cette  vertu  fauvage  ? 
De  tant  de  plaiiirs  (i  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  Tufage  ? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 
Une  autre. 
Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie. 
De  fleurs  en  Heurs ,  de  plaiiirs  en  plailùs 

Promenons  nos  délïrs. 
Sur  l'avenir  infenfé  qui  fe  fie. 
De  nos  ans  palîagers  le  nombre  efî:  incertain. 
Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  , 
Qui  fait  n  nous  ferons  demain  ? 
Tout  le  Chœur. 
Qu'ils pleurenijô  mon  Diea,  qu'ils  frémiffent  de  crain 
Ces  malheureux ,  qui  de  ta  cité  faince 
Ne  verront  point  l'écernelle  fplcn.ieur. 
C'eft;  à  nous  de  chanter  ,  nous  ,  à  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles  , 
C'eft  à  nous  de  chanter  tes  dons  bc  ta  grandeur. 

Une  Voix  ftuU. 
De  tous  CCS  vains  plaifirs  où  leur  ?.me  fe  plonge. 
Que  leur  reftera-t-il?  Ce  qui  refte  d'un  fonge 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil   (ô  réveil  plein  d'horreur}  , 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Coûtera  de  ta  paix  la  douceur  ineifable  y 


TRAGÉDIE, 

s  boiront  dans  la  coupe  afîreufe  ,  inépuifabls  ^ 
»iie  lu  préfenceras  au  jour  de  ta  fureur 
A  toute  la  race  coupable. 

Tout  le  Chœur. 

O  réveil  plein  d'horreur  '. 
O  fonge  peu  durable  i 
O  dangereufe  erreur  î 
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Fin  du  fécond  AHe, 


ÎV 


10^  A  T  H  A  L  I  E, 

ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

MATHAN,  NABAL,  LE  CHOEUR. 

M  AT  H  A  N. 

Jeunes  filles,  allez.  Qu'on  dife  à  Jofabec 
Que  Mathan  veiu  ici  lui  parler  en  fecret. 

Une   des  Filles  du  Chœur. 
Mathan  I O  Dieu  du  Ciel ,  puiiles-tu  le  confondre  î 

N  A  B  A  L. 

Hé  quoi  !  tout  fe  difpeife  &  fuit  fans  vous  répondr 

Mathan. 
Approchons. 


SCENE    IL 

2ACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

Z  A  C  H  A  R  lE. 

1  iMÉRAiRE,  où  voulez-youspaflèt 
Au-delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer. 
C'eft  des  Minilties  faints  la  demeure  facrée. 
Les  loix  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez  vous  ";  Mon  père  ,  en  ce  jour  folemnc 
De  l'idolâtre  impur  fuit  l'afpeû  criminel. 
It  devant  le  Seigneur  maintenant  profternée  , 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

Mathan. 
Mon  fils,  nous  attendrons ,  celfez-de  vous  troublcx 
C'efl  votre  illulhe  mère  à  qui  je  veux  parler. 
3e  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  Reine, 


TRAGÉDIE.  iQj 


SCENE    III, 

MATHAN,NABAL. 

N  A  B  A  L. 

Xj  E  u  R  S  eiifans  ont  déjà  leur  audace  haucaînc. 
Mais  que  veut  Athalie  en  cette  occafioa  ? 
D'où  naît  dans  fes  confeils  cette  confulîonî 
Pai  l'infolent  Joad  ce  matin  otfenfée  , 
It  d'un  enfant  fatal  en  fonge  menacée  , 
ïlle  alloit  immoler  Joad  à  Ion  courroux, 
It  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  &  vous. 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joie  , 
£t  j'efpérois  ma  part  d'une  il  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainfi  fes  voeux  irréfolus  î 

M   A  T  H  A  N. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connoîs  plus. 
Ce  n'eO  plus  cette  Reine  éclairée  ,  intrépide  , 
Ilevée  au  dedus  de  fon  fexe  timide  , 
Qfli  d'abord  accabloit  fes  ennemis  furpris, 
£t  d'un  inftant  perdu  connoiffoit  tout  le  prix. 
la  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ame  ', 
Elle  flotte ,  elle  héhte  ,  en  un  mot ,  elle  efl  femme.  " 
J'avois  tantôt  rempli  d'amertume  Se  de  fiel 
Son  cœur  déjà  faiil  des  menaces  du  Ciel. 
Ille-mêmc  ,  à  mes  foins  confiant  fa  vengeance, 
M'avoit  dit  d'afTembler  fa  garde  en  diligence. 
Mais ,  foin  que  cet  enfant  devant  elle  amené  , 
De  fes  parcns ,  dit-on,  rebut  infortuné, 
lût  d'un  fonge  effrayant  diminué  l'allarme  , 
Soit  qu'elle  eut  même  en  lui  vu  je  ne  fais  quel  charme  J 
J'ai  trouvé  fon  courroux  chancelant ,  incertain  , 
It  déjà  remettant  fa  vengeance  à  demain. 
Tous  fes  projets  fembloient  l'ua  l'autre  fe  détruite. 

Evj 


,o!Ç  A  T  H  A  L  r  E, 

Du  fort  de  cet  enfant  je  me  fuis  fait  infiruîre  , 

Ai-je  dit  :  on  commence  à  vanter  fes  aïeux. 

Joad  de  tems  en  tems  le  montre  aux  fa£tieux , 

Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïfe  y 

£t  d'oracles  menteurs  s'appuie  ôc  s'autorife. 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  fur  fon  front. 

Jamais  raenfonge  heureux  n'eut  un  effet  fi  prompt. 

Efl-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  î 
Sortons ,  a-t-elle  dit ,  fortons  d'inquiétude. 
Vous-même  à  Jofabet  prononcez  cet  arrêt  : 
Les  feux  vont  s'allumer  ,  &:  le  fer  efi  tout  prêt. 
Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage  ,. 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage. 

N  A  B  A  L. 

Hé  bien  ,  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connoifTent  pas^ 
Que  le  hafard  peut-être  a  jette  drns  leurs  bras  , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enfeveli  fous  l'herbe. . , 

M  A  T  H  A  N. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connois  le  plus  fuperbe! 
Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  foit  livré 
Un  enfant  qu'à  fon  Dieu  Joad  a  confacré , 
Tu  lui  verras  fubir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  eft  vifîble. 
Si  j' li  bien  de  la  Reine  entendu  le  récit , 
Joad  fur  Çsl  naiffance  en  fait  plus  qu'il  ne  dit , 
Quel  qu'il  foit ,  je  prévois  qu'il  leur  fera  funefle. 
Ils  le  refuferont.  Je  prends  fur  moi  le  relie. 
It  j'efpère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 
£t  la  flamme  ôc  le  fer  voat  délivrer  mes  yeux. 

N  A  B  A  L. 

Qui  peut  vous  infpirer  une  haine  fi  forte  ? 
Eft-ce  que  de  Baal  le  zèle  vous  transporte? 
Pour  moi ,  vous  le  favez  ,  defcendu  d'Ifmael  , 
Je  ne  fers  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d'Ifrael. 

Math  an. 
Ami ,  peux- tu  penfer  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laille  aveugler  pour  une  vaine  idole. 
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Pour  un  fragile  bois ,  que  malgré  mon  fecours 
Les  vers  fur  fon  autel  confument  tous  les  jours? 
Né  miniitre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore  , 
Peur-êcre  que  Mathan  le  ferviroit  encore  , 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  foif  de  commander  , 
Avec  fon  joug  étroit  poavoicnt  s'accommoder. 

Qu'eft-il  befoin  ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  ôc  de  moi  la  fameufe  querelle  , 
Quand  j'cfai  contre  lui  difputer  l'encenfoir  ; 
Mes  brigues ,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  défefpoirî 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière  , 
Et  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  toute  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  Rois, 
It  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur  ,  je  flattai  leurs  caprices, 
Je  leur  femai  de  fleurs  le  bord  à&î  précipices. 
Près  de  leurs  pallions  rien  ne  me  rut  facrc. 
Pe  mefure  &;  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autan:  que  de  Joad  l'inflexible  rudelle 
De  leur  fuperbe  oreille  oiFenfoit  la  molIelTs  , 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  i 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  trille  vérité  , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables , 
Et  prodigue  fur-°touL  du  fang  des  miférables. 

Enfin  ,  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avoit  iniroduit^ 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  conftruic. 
Jérufalem  pleura  de  fe  voir  profanée. 
Des  enfans  de  Lévi  la  troupe  coniternée 
En  pouffa  vers  le  Ciel  des  hiirlemens  altreux. 
Moi  feul ,  donnant  l'exem.ple  aux  timides  Hébreux, 
Déferteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprife  , 
Et  par-là  de  Baal  méritai  la  prêtrife. 
Par-là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare  ,  &  marchai  fon  égal. 
Toutefois  ,  je  l'avoue  ,  en  ce  comble  de  gloire. 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  refte  de  terreur  : 
Et  c'eft  ce  qui  redouble  &  nourrit  ma  fureur. 
Heureux,  lî  fur  fon  temple  ,  achevant  ma  vengeancCj 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  haine  d'impuillance  j 
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Et  parmi  les  débris ,  le  ravage ,  &  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  1 


Mais  voici  Jofabet. 


SCENE    IV. 

ÏOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

M  A  T  H  A  N. 

XLKvovi  par  la  Reine  , 
îour  rétablir  le  calme  ôc  difïïper  la  haine  j 
PrinceiTe  ,  en  qui  le  Ciel  mit  un  eiprit  li  doux , 
Ne  vous  étonnez  pas  (î  je  m'adrelTe  à  vous. 
Un  bruit,  que  j'ai  pourtant  foupçonnc  de  menfongé. 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  fonge  , 
Sur  Joad  accufé  de  dangereux  complots 
AUoic  de  fa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  fervices  : 
De  ]oad  contre  moi  je  fais  les  injutticcs', 
Mais  il  faut  à  l'oiF^i^fc  cppoler  les  bie^ifaits, 
Enfin  je  viens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez  ,  folernnifez  vos  fèces  ,  fans  ombrage. 
De  votre  obéltTance  elle  ne  veut  qu'un  gage. 
C'eft  (  pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ) 
Cet  enfant  fans  parens ,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

J  os  A  B  E  T. 

Eliacin  ! 

M  A  T  H  A  N. 

J'en  ai  pour  elle  quelque  honte. 
D'un  vain  fonge  peut-être  elle  fait  trop  de  compte  ; 
Mais  vous  vous  déclarez  fes  mortels  cj-incmis , 
Si  cet  cnfr.nt  far  l'heure  en  mes  mains  n'ell  rerais. 
La  Reine  impatiente  attend  votre  réponfe. 
J  o  s  A  BE  T. 

Et  voilà  de  fa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 
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M  A  T  H  A  N. 

Pouriîez-vous  ufi  moment  douter  de  l'accepter  ! 
D'un  peu  de  complaifance  cft-ce  trop  l'acheter  î 

Jo  s  A  B  E  T. 
J'admirois  Ci  Mathan  ,  dépouillant  l'artifice  , 
Avoit  pu  de  fon  cœur  furmonter  l'in)uflice , 
Et  fi  de  tant  de  maux  le  fuuel^e  inventeur  , 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvoit  êtte  l'auteur. 

Mathan. 
De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  Vient- on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  fils  Zacharie  î 
Quel  eft  cet  autre  enfant  fi  cher  à  votte  amour  ? 
Ce  grand  attachement  me  furprenci  à  mon  tour. 
Eft-ce  un  tréfor  pour  vous  fi  préci^^ux  ,  fi  rareî 
Ell-ce  un  libérateur  que  le  Ciel  vous  prépare  ? 
Song'z-y.  Vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Uu  bruit  fourd  ,  que  déjà  l'on  commence  à  femcr, 

J  o  s  A  B  E  T. 
Quel  bruit  ? 

Mathan. 
Que  cet  enfant  vient  d'illuftre  origine  \ 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  defline. 

J  o  s  A  B  H  T. 
It  Mathan ,  par  ce  bruit  qui  flatte  fa  fureur. . . , 

Mathan. 
Princeiïe  ,  c'eft  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 
Je  fais  que ,  du  menfonge  implacable  ennemie  ^ 
Jofabet  Uvreroit  même  fa  propre  vie  , 
S'il  falloir  que  fa  vie  à  fa  fincéricé 
Contnt  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 
Du  foiL  de  cet  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace? 
Une  profonde  nuit  enveloppe  fa  race  ? 
it  vous-même  ignorez  de  quels  parens  iffu  , 
De  quelles  mains  Joad  en  fcs  bras  l'a  reçu. 
Parlez ,  je  vous  écoute  ,  Se  fuis  prêt  de  vous  croire. 
Au  Dieu  que  vous  fervez ,  PrinceiTe ,  rendez  gloire» 
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J  O  s  A  B  E  T. 

Méchant ,  c'eft  bien  à  vous  d'ofcr  ainfi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enfeigne  à  blarphémer  î 
Sa  véiicé  par  vous  peut-elle  être  atteftée , 
Vous  ,  malheureux  ,  aflîs  dans  la  chaire  empeflée 
Où  le  menibn^e  règne  Si:  répand  fon  poifon  j 
Vous  nourri  dans  la  fourbe  &  dans  la  trahifon  î 


SCENE     V. 

JOAD,  JOSABET,  MATHAN,  NABAL, 

Je  A  D. 

Vy  u  fuîs-je  ?  De  Baal  ne  vois  je  pas  le  Prêtre  î 
Quoi  !  fille  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître  ? 
Vous  foutFrez  qu'il  vous  parle  ,  Se  vous  ne  craignez  pa 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  fous  fes  pas , 
Il  ne  forte  à  l'inlLint  des  feux  qui  vous  embrafent  , 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafent  î 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infeâier  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieuî 

M  A  T  H  A  N. 

On  reconnoît  Joad  à  cette  violence. 
'Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence  , 
Refpeder  une  Keine  ,  Se  ne  pas  outrager     ■ 
Celui  que  de  fou  ordre  elle  a  daigné  charger. 

J  o  A  D. 

Hé  bien  !  que  nous  fait-elle  annoncer  de  fîniftrc  î 
Quel  fera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  telMiniftie  î 

M  A  T  H  A  N. 

J'ai  fait  à  Jofabet  favoir  fa  volonté. 

J  o  A  D. 
Sors  donc  de  devant  moi ,  moaJtre  d'impiété. 
De  toutes  tes  horreurs  ,  va  ,  comble  la  mefure. 
Pieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjutC;, 
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vbîron  ,  5c  Daihaii ,  Doeg  ,  Achirophel  : 
.es  chiens  à  qui  Ton  bras  a  livré  Jézabd , 
Ltcenciant  que  fur  coi  l'a  fureur  fe  déploie  » 
)éja  font  à  ta  porte  ,  &  demandent  leur  proie. 

M  A  T  H  A  N  troublé. 
.vant  la  fin  du  jour  . . .  on  verra  qui  de  nous . . . 
)oic . . .  Mais  fortons ,  Nabal. 

N  A  B  A   L. 

Où  vous  égarez-vous  î 
>e  vos  fens  étonnés  quel  dcfordre  s'empare  î 
oilà  votre  chemin.- 


SCENE     V  L 

JOAD,     JOSABET. 

J  O  s  A  B   E  T. 

J^'oRAGî  fe  déclare, 
.thalie  en  fureur  demande  iliacin. 
)éja  de  fa  naiilance  ôc  de  votre  deffein 
»n  commence  ,  Seigneur  ,  à  percer  le  myftère. 
eu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  fou- père» 

J  o  A  D. 
.u  perfide  Mathan  qui  l'auroit  révélé? 
'orre  trouble  d  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé  ? 

J  o  s  A  B  E  T. 
'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîrrefTe. 
Icpendant ,  croyez-moi ,  Seii^neur  ,  le  péril  prelTe. 
.éfeivons  cet  enfant  pour  un  tems  plus  heureux, 
andis  que  les  méchans  délibèrent  entre  eux  , 
ivant  qu'on  l'environne,  avant  qu  on  nousTarraclte^ 
Jne  féconde  fois  fouiFrcz  que  je  le  cache, 
-es  portes ,  les  chemins  lui  font  encore  ouverts. 
aur-il  le  tranfporrer  aux  plus  affreux  déferts  î 
e  fuis  prête.  Je  fais  une  fecrete  ifTue  , 
*ar  où ,  fans  qu'on  le  voie  ,  &  fans  être  apperçue^ 


114  A  T  H  A  L  /£, 

De  Cédroii  avec  lui  travetfant  le  torrent, 

J'irai  dans  le  néfert  où  jadis  en  pleurant , 

Et  cherchant  coinnie  nous  Ton  faîut  dans  la  fuîte  , 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  pourfuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  bi  les  ours. .  • 

Mais  pourquoi  de  Jr  hu  refufer  le  fecours  ? 

Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  faiutaire. 

Faifons  de  ce  tréfor  Jébu  dépofîtaire. 

On  peut  dans  fes  Etats  le  conduire  aujourd'hui  , 

Et  le  chemin  eii  court  qui  mène  lufqu'à  lui. 

Jéhu  n'a  point  un  coeur  farouche  ,  inexorable  i 

De  David  à  fes  yeux  le  nom  efl  favorable. 

Hélas!  eft  il  un  roi  lî  dur  &:  fi  cruel  , 

A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézabel, 

Qui  d'un  tel  fuppliant  ne  plaignît  l'infortune  ? 

Sa  caule  à  tous  les  rois  n'eft-elle  pas  commune  î 

J  G  A  D. 

Quels  timides  confeils  m'ofez-vous  fuggérerî 
En  l'appui  de  Jéhu  pourriez-vous  efpérer  î 

J  o  s  A  B  E  T. 
Dieu  défend-il  tout  foin  &  toute  prévoyance? 
Ne  roftenfe-t  on  point  par  trop  de  confiance» 
A  fes  deiïeins  facrés  employant  les  humains  , 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains  î 

J  o  A  D. 

Jéhu ,  qu'avoit  choifi  fa  fageffe  profonde , 
Jéhu  ,  fur  qui  je  vois  que  votre  efpoir  fe  fonde  , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  fes  bienfaits  : 
Jéhu  lailTe  d'Achab  l'affreufe  fille  en  paix  , 
Suit  des  rois  d'Ifrael  les  profanes  exemples , 
Du  vil  Dieu  de  l'Égvpte  a  confcrvé  les  temples: 
Jchu  ,  fur  les  hauts  lieux  enfin  ofant  oiîrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  foufFrir  , 
ÎJ'a,  pour  fervirfa  caufe  oc  venger  fes  injures, 
Ni  le  cœur  alfez  droit ,  ni  les  mains  alTez  pures. 
Non ,  non  i  c'ellà  Dieu  feul  qu'il  faut  nous  attacher. 
^tonttotts  Éliacin  j  $c ,  loin  de  le  cacher , 


rRAGEDTE.  r\% 

Jue  du  bâhdeau  royal  fa  tête  foit  ornée, 
c  veux  même  avancer  l'heure  déterminée  , 
Want  que  de  Maihan  le  complot  foit  formé. 


SCENE     VIL 

JOAD,  JOSABET,  AZARIAS 

fuivi  du  Chœur  &  de  plufieurs  Lévites» 

J  G  A  r>. 

Hé  bien  !  Azarias ,  le  temple  eft-il  fermé» 

A  z  A  B.  I  A  s. 
T'en  ai  fait  devant  moi  fermer  toutes  les  portes, 

J  G  A  D. 

:^'y  refle-t-il  que  vous  ôc  vos  fainres  cohortes  î 

Azarias. 
De  fes  parvis  facrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Fout  a  fui  •■,  tous  fe  font  féparés  fans  retour, 
Miférable  troupeau  qu'a  difpeifé  la  crainte  -, 
Et  Dieu  n'eil  plus  feivi  que  dans  la  tribu  faintc. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  eft  échappé  , 
Une  égale  terreur  ne  l'avoit  poinc  frappé. 

J  O   A  D. 

Peuple  lâche  en  effet ,  &  né  pour  l'efclavage  , 
Hardi  contre  Dieu  feul  !  Pourfuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retienr  encor  cesenfans  parmi  nous? 

Une    des    tilles    pu    Ch<kuk.. 
Hé  !  pourrions- nouî  ,  Seigucur  ,  nous  féparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  fommes-nous  étrangères» 
Vous  avez:  près  de  vous  nos  pères  i>i  nos  frères. 

Une     AUTRt. 
Hélas  !  fi  ,  pour  venger  l'opprobre  d'Ifrael , 
Nos  mains  ne  peuvent  pas ,  comme  autiefois  Jahel*  ^ 

*  Juges  jCk.^. 
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Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tère  impie  , 
Nous  lui  pouvons  du  moins  imirioler  notre  vie. 
Quand  vos  bras  combattront  pour  Ion  remple  attaqué 
Par  nos  larmes  du  moins  il  peut  être  invoqué. 
J  o  A  D. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  , 

Des  prêtres  .  des  enfans,  ô  Sageffe  éternelle! 

Mais  j  iî  tu  les  foutiens ,  qui  peut  les  ébranler  ' 

Du  tombeau  ,  quand  tu  veux  ,  tu  fais  nous  rappeller» 

Tu  frappes  bc  guéris  ,  tu  perds  &  reirufcices. 

Ils  ne  s'aiTurent  point  en  leurs  propres  mérites  , 

Mais  en  ton  nom  fur  eux  invoqué  tant  de  fois  , 

En  tes  fermens  jurés  au  plus  faint  de  leurs  rois  , 

ïn  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  facrée  , 

ît  qui  doit  du  foleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  faint  cfrro 

Ift  ce  l'Efprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

C'eft  lui  même.  Il  m'échauiîe.  Il  parle.  Mes  yeux  s'ouvi 

It  les  lîècles  obfcurs  devant  moi  le  découvrent. 

lévites,  de  vos  fons  prêtez-moi  lej accords^ 

Et  de  fts  mouvemens  fécondez  les  tranfports. 

Le    Chœur,   chante  aufon  de  toute  Lafymphon 
des  infirumens. 

Que  du  Seigneur  la  voix  fe  fafTe  entendre  , 

Et  qu'à  nos  ctcurs  1"  n  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 

Efl ,  au  ptintems ,  la  fraîcheur  du  matin. 

J  o  A  D. 

Cieux  ,  écoutez  ma  voix.  Terre  ,  prête  l'oreille. 

Ne  dis  plus ,  ô  Jacob  ,  que  ton  Seigneur  fomm.eiIle, 

Pécheurs,  difparoiirczi  le  Seigneur  fe  réveille. 

Ici  recommtnce  la.  Jymphonie  ,   &  Joad  aufft-tôt  rt 
prend  la  parole. 

Comment  en  un  plomb  vil  f  û  )  l'or  pur  s'eft-il  chai 
Quel  elt  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  (  b  )  égorgé  î 

(  a  )   Joas. 

(  b  )  Zacharie, 
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?leure  ,  Jcrufalem  ,  pleure  ,  cité  perfide  , 
)es  prophètes  divins  malheureufe  homicide  : 
De  ion  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé. 
Ton  encens  à  fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

Où  menez-vous  ces  enfans  &  ces  femmes  {(x)\ 
,e  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités, 
ies  prêtres  font  captifs  ,  fes  rois  font  rejettes. 
)ieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnités. 
Temple  ,  renverfe  toi.  Cèdres  ,  jettcz  des  flammes» 

Jérufalem  ,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 
iui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larmes. 
Pour  pleurer  ton  maliieur  î 
A  z  A  R  I  A  s. 
)  faint  temple  ! 

J  O  s  A  B  E  T. 

O  David  î 
Le  Chœur. 

Dieu  de  Sien ,  rappelle  , 
.appelle  en  fa  faveur  tes  antiques  bontés, 
La  Jymphonie  recommence  encore  ,    &  Joad  un  mo-i 
ment  après  L'interrompt. 

Joad. 
Quelle  Jérufalem  nouvelle 
ortdu  fond  du  défert  brillante  de  clartés, 
tporte  fur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre  ,  chantez, 
kufalem  (b)  renaît  plus  charmante  ôc  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
:es  C  c  )  enfans  qu'en  fon  fem  elle  n'a  point  portés? 
eve  ,  Jérufalem  ,  levé  ta  tête  altière  : 
egarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés, 
es  rois  des  nations ,  devant  toi  profternés, 

(  a  )  Captivité  de  Babylone, 

(b)l'£glife. 

(  c)  Us  Gentils* 


*x?  A  T  H  A  L  I  E, 

De  tes  pieds  baifent  la  poufTicre. 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui ,  pour  Sion  ,  d'une  fainte  fervcin 

Sentira  fon  ame  embrafée  ! 

Cieux  ,  répandez  votre  rofée  , 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur, 

J  O  s   A  B  E  T. 

Hélas  !  d'où  nous  viendra  cette  mCxgtit  faveur , 
Si  les  rois  de  qui  doit  defcendre  ce  Sauveur  î  . .  . 

J  o  A  o. 
Préparez  ,  Jofabet ,  le  riche  diadcmc 
Que  fur  fon  front  facré  David  porta  lui-même. 

C  aux  Lévites.  ) 
Et  vous ,  pour  vous  armer  ,  fuivez-moi  dans  ces  liei 
Où  fe  garde  caché  ,  loin  des  profanes  yeux  > 
Ce  formidable  amas  de  lances  &c  d'épées  , 
Qui  du  fang  iMiilillm  jadis  furent  trempées. 
Et  que  David  vainqueur  ,  d'ans  Ôc  d'honneurs  chat 
Fitconfacrer  au  Dieu  qui  l'avoir  protégé. 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  ufage? 
Venez  ,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 


S    CENE    VIII. 

SALOMITH,LE    CH<EUR, 

S  A  L  o  M  1  T  H. 

i^UE  de  crainte  ,  mes  fœurs ,  que  de  troubles  mort 
Dieu  tout -puiflant ,  font  ce  là  les  prémices, 
Les  parfums  àc  les  facrifices , 
Qu'on  dévoie  en  ce  jour  ofnir  fur  tes  autels  ? 

Unf    des    filles    du    Chœur., 
Quel  fpedtacle  à  nos  yeux  timides  ? 
Qui  l'eût  cru  qu'où  dût  voir  jamais 
ies  glaives  meurtriers  ,  les  lances  homicides^ 
Briller  dans  là  maifoa  de  paix  *. 
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Une    autre. 

D'où  vient  que  pour  fon  Dieu  ,  pleine  d'indifférence, 
Jérufalem  fe  cait  en  ce  prelfanc  danger  ' 

D'où  vient ,  mes  fœurs  ,  que  pour  ntius  protéger  , 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  lîlence  î 

SALOMITH. 

Hélas  !  dans  une  cour ,  où  l'on  n'a  d'autres  loix 

Que  la  force  ôc  la  violence  , 

Où  les  honneurs  &  les  emplois 
Sont  le  prix  d"une  aveugle  6i  balle  obéilTance  , 

Ma  fœur .  pour  la  trifte  innocence  ^ 

Qui  voudroit  élever  fa  voix  î 

Une  autre. 

Dans  ce  péril,  dans  ce  défordre  extrême, 
Pour  qui  prépare-t-on  le  facré  diadème î 

>  S  A  L  G  M  I  T  H. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler. 
Mais  ce  qu'à  fou  prophète  il  vient  de  révéler 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre  ? 
S'arme -c- il  pour  nous  défendre  î 
S'arme-t  il  pour  nous  accabler? 

Tout    le    Chœur  chante. 

O  promefle  !  O  menace  î  O  ténébreux  myflère  ! 
Que  de  maux  ,  que  de  biens  font  prédits  tour  à  tOUt» 
Comment  peur  on  avec  tant  de  colère 
Accorder  tant  d'amour  î 

Une    Voix  feule. 

Sion  ne  fera  plus.  Une  flamme  cruelle 
Détruira  tous  fes  ornemens. 

Une    autre    Voix. 
Dieu  protège  Sion.  Elle  a  pour  fondemeai 
Sa  parole  éternelle. 


iio  A  T  H  A  L  I  E, 

La      PREMIERE. 

Je  vois  tout  fon  éclat  difparoîcre  à  mes  yeux. 

La    seconde. 
Je  vois  de  toutes  parts  fa  clarté  répandue. 

La      PREMIERE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  ell  defcendue. 

La      SECONDE. 

Sion  a  fon  front  dans  les  deux. 

La     PREMIERE. 

Quel  trille  abaiflement  ! 

La      SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire  ? 

La     PREMIERE. 

Que  de  cris  de  douleur  ! 

La   seconde. 

Que  de  chants  de  vidoire 

Une     TROISIEME. 

Ccflons  de  nous  troubler.  Notre  Dieu  quelque  jour 
Dévoilera  ce  grand  myitère. 

Toutes    trois. 
Révérons  fa  colère  \ 
Efpérons  en  fon  amour. 
Uneautre. 

D'un  cœur  qui  t'aime  , 
Mon  Dieu,  qui  peur  troubler  la  paix  î 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  fuprème  , 
Et  ne  fe  cherche  jamais. 
Sur  la  terre  ,  dans  le  ciel  même  , 
ïû-il  d'aune  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  cœur  qui  t'aime  î 

Fin  du  troifièmc  AUe, 

AGI 
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ACTE     IV. 

CENE     PREMIERE. 

JOAS,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH  , 
UN  LÉVITE  ,  LE  CH<EUR. 

Salomith. 

•UK  pas  majeftucux  à  côté  de  ma  mère 
:  jeune  Eliacin  s'avance  avec  mon  frère, 
ans  ces  voiles,  mes  fœurs,  que  portenc-ils  cous  deux% 
uel  efl  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  î 

JosABETû  Zacharie. 
on  fils ,  avec  refped  pofez  fur  cette  table 
s  notre  fainte  loi  le  livre  redoutable. 

vous  auffi  ,  pofez  ,  aimable  Eliacin  , 
n  augufte  bandeau  près  du  livre  divin. 
:vite  ,  il  faut  placer ,  Joad  ainfi  l'ordonne , 
■  glaive  de  David  auprès  de  fa  couronne. 

JO  A  s. 

inceiïc ,  quel  efl  donc  ce  fpcâiacle  nouveau  ? 
mrquoi  ce  livre  faint ,  ce  glaive  ,  ce  bandeau  ? 
epuis  que  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  fon  temple  , 
un  femblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

J  o  s  A  B  E  T. 
)us  vos  doutes,  mon  fils ,  bientôt  s'éclairciront. 

J  o  A  s. 
lUs  voulez  eiïayer  ce  bandeau  fur  mon  front? 
I  !  Princelfe  ,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  ! 
1  Roi  qui  Ta  porté  refpedez  la  mémoire, 
i  malheureux  enfant  aux  ours  abandonne. .  . 

Josabet/uï  ejfayant  le  diadème. 
liiez ,  mon  fils ,  je  fais  ce  qui  m'eft  ordonne. 
Tome  ///,  p 


î-it  A  T  H  A  L  I  E  , 

J  O  A  s. 

Mais  j'entends  les  fanglots  forcir  de  votre  bouche  ! 
PrincelTe  ,  vous  pleuiez  ,  quelle  pidc  vous  couche  î 
ïfè-ce  qu'en  holocaufte  aujourd'hui  prcfenté  , 
Je  dois ,  comme  aurrefois  la  fille  de  Jcphcé  , 
Çy  Seigneur  par  ma  moit  appaifer  la  colère? 
Hélas  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  foie  à  fon  père. 

J  o  s  A  B  E  T. 
Voici  qui  vous  dira  les  volonrés  des  Cieux. 
Ne  craignez  rien.  Ec  nous ,  forçons  cous  de  ces  lieux 


SCENE     II. 

JOAD,JOAS. 
J  o  A  s  courant  dans  Us  bras  du  Grand-Prêtre» 


M< 


J  o  A  0. 

Hé  bien  !  mon  fils  î 
J  o  A  s. 
Qu'eft-ce  donc  qu'on  prépar 
J  o  A  D. 

îl  eft  jufte  J  mon  fils,  que  je  vous  le  déclare. 
Il  fauc  quv'  vous  foyez  inltruic,  même  avanc  tous , 
Pes  grands  delï'eins  de  Dieu  fur  fon  peuple  6c  fur  vous 
Armez-vous  d'un  courage  ^  d'une  foi  nouvelle. 
Il  eft  cems  de  moncrer  cecce  ardeur  6c  ce  zèle  , 
Qu'au  fond  de  vocie  caur  mes  foins  onc  culcivcs  , 
Ec  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sencez-vous  cette  noble  ôc  généreufe  envie  ï 

J  o  A  s. 
Je  me  fens  prcc,  s'il  veut ,  de  lui  donner  ma  vie. 

J  o  A  r>. 
On  vous  a  lu  fouvenc  l'hiftoire  de  nos  Rois. 
Vous  fo,uvienc-il  *  "^t)»  ^ils,  quelles  étroites  loix 
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>ît  s'impoferun  Roi  digne  du  diadèuisî 

J  o  A  s 
t  Roi  fage  ,  ainfi  Dieu  *  l'a  prononcé  lui-même  , 
:  la  richeffe  ôc  l'or  ne  met  point  fon  appui , 
aint  le  Seigneur  fon  Dieu  ,  fans  ceffe  a  devant  lui 
préceptes  ,  fes  loix  ,  fes  jugcmens  févères, 
d'injulles  fardeaux  n'accable  point  fes  frères. 

JO  A  D. 

is  fur  l'un  de  ces  Rois ,  s'il  falloir  vous  régler, 
[ui  choifiriez-vous ,  mon  fils ,  de  rellembler  î 

J  o  A  s. 
/id,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle, 
paroît  des  grands  Rois  le  plus  parfait  modèle. 

J  o  A  D. 
fi  dans  leurs  excès  vous  n'imiteriez  pas 
ifidèle  Joram  ,  l'impie  Okofias. 

J  o  A  s. 
îon  père  1 

J  o  A  D. 

Achevez ,  dites ,  que  vous  en  femble  î 

J  o  A  s. 

le  périr  comme  eux  quiconque  leur  reffemble  î 
,    ^   ■    (  Joadfe  projîerne  d  fes  pieds.) 
1  père ,  en  quel  état  vous  vois-je  devant  moi  î 

Z  JO  A  D, 

ous  rends  le  refpeci  que  je  dois  à  mon  Roi. 
^otre  aïeul  David  ,  Joas ,  rendez-v,pus  digne. 

Jo  A  s. 
îMoi? 

7  o  A  V  fe  relevfint. 
Vous  faurez  par  quelle  grâce  infigne  , 
\t  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  defleia 
nd  déjà  fon  poignard  étoit  dans  votre  fein  / 
s  choifit,  vous  fauva  du  milieu  du  carnage, 
s  n'êtes  pas  encore  échappé  de  fa  rage. 

t>eut.  ch.  ij. 

Fil 


i:4  A  T  H  A  L  I  E 

Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  df;s  enfans  de  fon  fils , 
A  vous  faire  périr  fa  cruauté  s'attache  , 
Et  vous  poutfuit  encor  fous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  fous  vos  écendards  j'ai  déjà  fu  ranger 
Un  peuple  obéifTant  bc  prompt  à  vous  venger. 
Entrez  ,  généreux  chefs  des  familles  facrées  , 
Du  miniilère  faint  tour  à  tour  honorées. 


SCENE     III. 

JOAS,  JOAD,  AZARIAS,  ISMAEL, 
TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LÉVITES. 

J  O  A  D. 

iAoi  ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres ,  voilà  le  Roi  que  je  vous  ai  promis. 
A  z  AS.  I  A  s. 

Quoi  !  c'eft  Eliacin  î 

I  s  M  A  E  L. 

Quoi  !  cet  enfant  aimable  ? . .  i 
J  o  A  D. 
Ift  des  Rois  de  Juda  l'héritier  véritable  , 
Dernier  né  des  enfans  du  trifte  Okolîas  , 
Mourri ,  vous  le  favez  ,  fous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  fi  tendre  5c  fitôt  moiffonnée  , 
Tout  Juda  ,  comme  vous ,  plaignant  la  deftinéc  , 
Avec  fes  frères  morts  le  crut  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé. 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  fut  détourner  l'atteinte  , 
Conferva  dans  fon  cœur  la  chaleur  prefque  éteinte. 
Permit  que  ,  des  bourreaux  trompant  l'oeil  vigilant , 
Jofabet  dans  fon  fein  l'emportât  tout  fanglant ,  _ 
Et  n'ayant  de  fon  vol  que  moi  feul  pour  complice. 
Dans  le  temple  cachât  l'enfant  &  la  nourrice. 


TRAGÉDIE.  iif 

J  O  A  s. 

;bs!  de  tant  d'amour  6c  de  tant  de  bienfaits , 
an  père  ,  quel  moyen  de  m'acquitcer  jamais  l 

J  o  A  D. 

rdez  pour  d'autres  tems  cette  reconnoi (Tance. 
Voilà  donc  votre  Roi ,  votre  unique  efpérance. 
i  pris  foin  jufqu'ici  de  vous  le  conferver , 
niftres  du  Seigneur  ,  c'eft  à  vous  d'achever, 
iniôt  de  Jézabel  la  iille  meurtrière, 
Iruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière  , 
ns  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger, 
ja,  fans  le  connoître,  elle  veut  l'égorger. 
:cres  faints ,  c'eft  à  vous  de  prévenir  fa  rage, 
'aut  finir  des  Juifs  le  honteux  efclavage, 
igcr  nos  Princes  morts,  relever  votre  loi, 
taire  aux  deux  tribus  reconnoître  leur  Roi. 
ntreprife  ,  fans  doute  ,  eft  grande  6c  périlleufe. 
rtaque  far  fon  tiône  une  Reine  orgucilleufe  , 
i  voit  fous  fes  rlrape.uix  marcher  un  camp  nombreux 
hardis  étrangers ,  d'infidèles  Hébreux. 
is  ma  force  elt  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide, 
igez  qu'en  cet  enfant  tout  Ifraël  rérflJe. 
a  ce  Uicru  vengeur  commence  à  la  troubler. 
a  trompant  fes  foins  ,  j'ai  ki  vous  ralTemblcr. 
;  nous  croie  ici  fans  armes  ,  fans  défenfe. 
uronnons,  proclamons  Joas  en  diligence, 
-là  ,  du  nouveau  Prince  intrépides  foldats  , 
rchons ,  en  invoquant  l'arbitre  des  combats  ; 
,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie  , 
ques  dans  fon  palais  cherciions  not;e  ennemie. 
:t  quels  coeurs  fi  plongés  dans  un  lâche  fom.neil, 
us  voyant  avancer  dans  ce  faint  appareil , 
s'empteiTeront  pas  à  fuivre  notre  exemple  ! 
Roi ,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  fon  temple, 
fuccclTeur  d'Aaron  de  fes  Prêtres  fuivi , 
nduifant  au  combat  les  enfans  de  Lévi  , 
dans  ces  mjmcs  mains  des  peuples  révérées  j 
ur  par  David  confacrées  î 
Fiii 


ixr>  A  T  H  A  L  I  £-, 

Dieu  fur  it%  ennemis  répandra  fa  terreur  : 

Dans  l'infidèle  lang  baignez-vous  fans  horreur  y 

Frappez  6c  Tyriens  ôc  même  Ifrac'ites. 

Ne  defccndez-vous  pas  de  ces  fameux  Lévires, 

Qui  ,  lorfqu'au  Dieu  du  Nil  le  volage  Ifraei 

Rendit  dans  le  défert  un  culte  criminel , 

De  leurs  plus  chers  parens  faintement  homicides, 

Confacrèrent  leurs  mains  dans  le  fang  des  perfides, 

It  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneuC 

D'être  feuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fuivre. 
Jurez  donc  avant  tout  fur  cet  augufte  livre  , 
A  ce  Roi  que  le  Ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre  ,  de  combattre  ,  &:  de  mourir  pour  lu». 

A  z  A  B.  1  A  s  ûM  bout  de  la  table  ,  ayant  la  main^ 
le  livre  faint. 

Oui,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frère 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  fcs  pères , 
De  ne  pofer  le  fer  entre  nos  mains  remis  , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  fcs  ennemis. 
S'i  quelque  tranfgrelleur  enfreint  cette  promefTe  , 
Qu'il  éprouve  ,  grand  Dieu  ,  ta  fureur  vengercllê  j 
Qu'avec  lui  fes  enfans ,  de  ton  parcage  exclus, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connois  plus. 

J  G  A  D. 

It  vous ,  à  cette  loi  ,  votre  règle  éternelle  , 
Roi ,  ne  }urcz-vous  pas  d'être  toujours  fidèle  ? 

J  o  A  s. 
Pourrois-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer  ? 

J  o  A  D. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ofc  encor  vous  nommer. 
Souffrez  cette  tendrefle  ,  &  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  julles  allatmes» 
■Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  empoifonneur  j 
De  l'abfolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivrelTe  , 
ît  des  lâches  flatteurs  la  voix  cnchamcreife. 
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l 'bientôt  ils  vous  diiont  que  les  plus  faintes  loîx , 
Maicrefles  du  vil  peuple  ,  obéifTenc  aux  Rois  •■, 
Qu'un  Roi  n'a  d  rucre  frein  que  fa  volonté  même  j 
Qu'il  doir  immoler  couc  à  fa  grandeui  fuprème  ; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail  le  peuple  eil  condamné, 
ît'd'uitfcepire  de  fer  veut  être  gouverné  y 
Que  s'il  n'eft  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
"Vinli  de  piège  en  piège  ,  6c  d'abîme  en  abîme  , 
Corrompant  de  vos  moeurs  l'aimahle  pureté  , 
;ls  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  5 
/ous  peindront  la  vertu  fous  une  aiFreufe  Jm2ge# 
riélas  !  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 
.Promettez  fur  ce  livre  ,   8c  devant  ces  témoins, 
^ue  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  j 
Que  févère  aux  médians ,  6c  des  bons  le  refuge  , 
intre  le  pauvre  &:  vo!.is,vous  prendrez  Dieu  pour  juge  î 
/ous  fouvenanr ,  mon  lîls  ,  que  caché  fous  le  lin  , 
iomme  eux  vous  fûtes  pauvre, S^  comme  eux  orphelin. 

1  o  AS  au  milieu  di  La  table  ^  ayant  la  main  fur  Is 
Livre  faint. 
fe  promets  d'obferver  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Vloa  Dieu  ,  puniirez-moi ,  fi  je  vous  abandonne  î 

J  o  A  D. 

(^enez  ,  de  l'huile  fainte  il  faut  vous  confacrer. 
ParoilTez  ,  Jofabet ,  vous  pouvez  vous  montrer. 


SCENE    I  y. 

JOAS,  JOAD,JOSABET,Z A CHARTE, 
SALOiViITH,  AZARIAS,  ISMAEL,  TROIS 
AUTRES  CHEFS  DES  LÉVITES,  LE 
C  H  (E  U  R. 

J  o  s  A  B  É  T  embraffant  Joas. 
O  Ror ,  fils  de  David  \ 


JiS  AT  H  AL  I  E, 

J  O  A  s. 

O  mon  unique  naère  î 
Venez,  cher  Zacharie  ,  embrairer  votie  frère. 

JosABETû  Zacharie. 
Aux  pieds  de  votre  Roi ,  profternez-voiis,  mon  fils» 
(  Zacharie  ft  jette,  aux  pieds  de  Joas.  ) 
J  o  A  D  pendant  qu^ils  s'cmbrajfent. 
Infans ,  ainfî  toujours  puilHez-vous  être  unis  î 

JosABETû  Joas. 
Vous  favez  donc  quel  faug  vous  a  donné  la  vieî 

Joas. 
It  je  fais  quelle  main  fans  vous  me  l'eût  ravie. 

J  o  z  a  B  E  T. 
De  votre  nom  ,  Joas ,  je  puis  donc  vous  nommer. 

Joas. 
Joas  ne  ceflera  jamais  de  vous  aimer. 

Le  C  h<e  u  r. 
Quoi  !  c'eft  là . . . 

J  o  s  A  B  E  T. 
C'efl  Joas. 

J  o  A  D. 

Ecoutons  ce  Lévite. 


SCENE     y. 

JOAS,  JOSABET, J O A D , Z A C H ARI E 
SALOMITH  ,  AZARIAS,  ISMAEL,  TROI 
AUTRES  CHEFS  DES  LÉVITES,  UN  LÉVITE 
LE  CHŒUR. 

U  N   L  É  V  I  T  E. 

J'iGNCKE  contre  Dieu  quel  projet  on  médite , 
Mais  l'airain  menaçant  trémit  de  toutes  parts. 
On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards. 
It  fans  douce  Athalie  aifemblc  fon  armée. 
Déjà  même  au  fccouts  toute  voie  eft  fermée. 


TRAGÉDIE.  iip 

Déjà  le  facré  mont ,  où  le  teraple  eft  bâti, 
D'infolens  Tyriens  ei\  par-tout  invefti. 
L'un  d'eux,en  blalphémant,vient  de  nousfaire  entendre  , 
Qu'Abner  elt  dans  les  fers ,  ôc  ne  peut  nous  défendre. 

JosABETû  Joas, 

Cher  enfant ,  que  le  Ciel  en  vain  m'avoit  rendu  , 
Hélas  !  pour  vous  fauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  i 
Dieu  ne  fe  fouvient  plus  de  David  votre  père. 

J  o  A  D  ^  Jofabet. 

Ciuoi  î  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  fa  colère  ' 

îur  vous ,  bc  fur  ce  Roi  (i  cher  à  votre  amour? 

Et  quand  Dieu  ,  de  vos  bras  l'arrachant  fans  retour, 

Voudioit  que  de  David  la  maifon  fût  éteinte  , 

\^'êtes-vous  pas  ici  fur  la  montagne  faiate  , 

Oii ,  le  père  des  Juifs  *  ,  fur  fou  liis  innocent, 

Leva  ,  fans  murmurer,  un  bras  obéiffant, 

Et  mit  fur  un  biicher  ce  fruit  de  fa  vieillelTe , 

Laiilant  à  Dieu  le  foin  d'accomplir  fa  promelTe, 

Et  lui  facrihant ,  avec  ce  fils  aimé  , 

Tout  l'efpoir  de  fa  race  en  lui  feul  renfermé? 

i^mis,  partageons-nous.  Qu'Ifmael  en  fa  garde 
Prenne  tout  le  côté  que  l'orient  regarde. 
Vous ,  le  côté  de  l'ourfe  ,  Ôc  vous ,  de  l'occident  ; 
Vous ,  le  midi.  Qu'aucun  ,  par  un  zèle  imprudent, 
Découvrant  mes  defïeins  ,  foit  l'rêtre  ,  foit  Lévite  , 
Ne  forte  avant  le  tems ,  &:  ne  fe  précipite  : 
Et  que  chacun  enfin  ,  d'un  m.ême  efprit  poufle  , 
Garde  en  mourant  le  porte  où  je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  fon  aveugle  rage , 
Comme  de  vils  troupeaux  réfervés  au  carnage  , 
Et  croit  ne  rencontrer  que  défordre  &:  qu'etiroi. 
Qu'Azarias  par-tout  accompagne  le  Roi. 

(  à  Joas.  ) 
Venez  ,  cher  rejctton  d'une  vaillante  race  , 
Remplie  vos  défenfeurs  d'une  nouvelle  audace, 

*  Abraham. 

Fv 
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Venez  du  dîadême  à  leurs  yeux  vous  couvrir  j 
■Et  périfTez  du  moins  en  Roi ,  s'il  faut  péric^ 

{à  un  Lévite.  ) 
Suivez-le  ,  Jofabet.  Vous,  donnez-moi  ces  armes.. 

(  au  Chœur.  ) 
Infans,  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. 


SCENE     FI 

SALOMITH,LE    CH(EUÎt. 
Le  C  h  (E  U  b.  chcnte. 

Partez  ,  enfans  d'Aaron,  partez; 
Jamais  plus  illuftre  querelle 
De  vos  aïeux  n'arma  le  zèle. 
Fartez  ,  enfans  d'Aaron  ,  partez. 
C'eft  votre  Roi,  c'eft  Dieu  pour  qui  vous  combattez»- 
U  N  E  v  o  I  X  feule. 
Où  font  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  juilie  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  > 
]S]'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances* 
Une  autre. 
Où  font.  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  honrésî- 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne 
>5'ent3nds-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N'cs-tu  plus  le  Dieu  qui  parùonneî 
Le  Chœur. 
Où  font,  Dieu  de  Jacob  ,  tes  antiques  bontés î 
Une   V  o  I.  X  feuie. 
C'eflà  toi  que  dans  cette  guerre 
les  flèches  des  méchans  prérendent  s'adreiTer. 
Faifons,  difent-ils,  ceffer 
Les  fêtes  de  Dieu  fur  la  terre. 
De  fon  joug  importun  délivrons  les  mortels. 
HafQciojis  tous  fes  faines.  Renverfons.fc^  autds». 


TRAGEDIE.  •    j  5.1 

Que  de  Ton  nom  ,  que  de  fa  gloiie 
Il  ne  refte  plus  de  ménioiie. 
Que  ni  lui ,  ni  ion  Chrift  ne  regnenc  plus  fur  nous. 
Le  C  h  (S  u  r. 
Où  font  les  traits  que  tu  lances. 
Grand  Dieu  ,  dans  ton  jufte  courroux  f 

N'es  tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances» 
Une  Voix  feule, 
Trifte  refte  de  nos  Rois  , 
Cl-.ère  &  dernière  fieur  d'une  tip  il  belle , 
Kclas!  fous  le  couteau  d'une  roere  cruslb 
Te  verrons- nous  tomber  une  féconde  fois  ! 
Prince  aimable  ,  dis-nous  y  fi  quelque  ange  au  berceaiî 
Contre  tes aflaiïîns  prit  foin  de  re  défendre; 

Ou  ù  dans  la  nuit  du  tombeau 
la  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre  î 

Une  autre. 
D'un  père  Se  d'un  aïeul  eonnre  toi  révoltés , 
Grand  Dieu  ,  les  attentats  lui  font-ils  itnputcs  ? 
Ellce  que  fans  retour  ta  pitié  l'abandcnne> 

Le  Chœur. 

Où  font ,  Dieu  de  Jacob  ,  res  antiques  bontés? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

Une  des  Filles  du  ChiEur,  fans  chanter. 

Chères  fœurs,  n'cnteadez-vous  pas 

Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  fonne  î 

S  A  L  O  M  1  T  H. 

J'entends  même  les  cris  des  barbares  fbldats^ 
£t  d'horreur  j'en  friffonne. 

Gourons ,  fuyons ,  retirons-nous 
À  l'ombre  falutaire 

Du- redoutable  fanduaire* 

^«1  du  quatrième  ACle^ 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ZACHARIE  ,  SALOMITH  ,  LE  CHŒUR. 

S  A  L  O  M  I  T  H. 

V/HER  Zacharie  ,  hé  bien  !  que  nous  apprenez- vous î 

ZACHARIE. 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière. 
Peut-êcre  nous  couchons  à  notre  heure  dernière. 
Pour  l'horrible  combat ,  ma  fœur ,  l'ordre  eft  donné. 
S  A  L  o  M  I  T  H. 

Que  fait  Joas  ? 

Zacharie. 
Joas  vient  d'être  couronné. 
Le  Grand-Prêtre  a  fur  lui  répandu  l'huile  fainte. 
O  Ciel  !  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  étoit  peinte 
A  l'aipeû  de  ce  Roi  racheté  du  tombcru  J 
Ma  foeur  !  on  voit  encor  la  marque  du  couteau. 
On  voit  paroître  auflî  fa  fidèle  nourrice , 
Qui ,  cachée  en  un  coin  de  ce  vallc  édifice  , 
Gardoit  ce  cher  dépôt,  &  n'avoir  de  fes  foins 
Que  les  yeux  de  ma  mère  ,  Se  que  Dieu  pour  témoins. 
Nos  Lévites  pleuroient  de  joie  &  de  tendreire  , 
Et  mêloient  leurs  fanglors  à  leurs  cris  d'allégrefTe. 
lui  ,  parmi  ces  tranfports,  affable  &  fans  orgueil, 
A  l'un  tendoit  la  main  ,  flattoif  l'autre  de  l'oeil  , 
Juroit  de  fe  régler  par  leurs  avis  fincères, 
Et  les  appelioit  tous  fes  pères  ou  fes  frères. 

S  A  L  o  M  I  T  H. 

Ce  fecret  au-dehors  eil-il  auifi  femé  ? 

Zacharie. 
Ce  fecret  dans  le  temple  cA  encor  renfermé. 


TRAGÉDIE.  13$ 

Dès  enfans  de  Lévi  la  troupe  partagée 

Dans  un  profond  filence  aux  portes  s'eft  rangée. 

Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas  , 

Et  ciier  pour  fignal  :  vive  le  Roi  Joas. 

Mais  mon  père  défend  que  le  Roi  fe  hafarde  , 

Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  fa  garde. 

Cependant  Athalie  ,  un  poignard  à  la  main  , 

Rit  des  foibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 

Pour  les  rompre  ,  elle  attend  les  fatales  machines  , 

Et  ne  refpire  enfin  que  fang  &  que  ruines. 

Quelques  Prêtres ,  ma  focur  ,  ont  d'abord  propofé 

Qu'en  un  lieu  fouterrain  ,  par  nos  pères  crcufé  , 

On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieufe. 

O  crainte  !  a  dit  mon  père  ,  indigne  ,  injurieufe  ! 

L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  fuperbes  tours  , 

Et  força  le  Jourdain  de  tebroulTer  fon  cours  , 

Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante  , 

Fuiroit  donc  à  l'afpecl  d'une  femme  infolente  ! 

Ma  mère  ,  auprès  du  P.oi  ,  dans  un  trouble  mortel;, 

L'œil  tantôt  fur  ce  Prince  &  tantôt  fur  l'autel , 

Muette,  ôt  fuccombant  fous  !e  poids  des  allarmes. 

Aux  yeux  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 

Le  Roi  de  tems  en  teras  la  prelTe  entre  fes  bras , 

La  flatte  . . .  Chères  focurs ,  fuivez  toutes  mes  pas  j 

Et ,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  Roi  périfle  , 

Allons,  qu'un  même  fort  avec  lui  nous  unille. 

S   A  L  o  M  I  T  H. 

Quelle  infolente  main  frappe  à  coups  redoublés  ; 
Qui  fait  courir  ainlî  ces  Lévites  troublés  î 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  ? 
Le  temple  eft-il  forcé  » 

Z  A  c  H  A  R  I  E. 

DiiCpez  vos  allarmes. 
Dieu  nous  envoie  Abner. 


*'-X..^ 
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SCENE     II 

ABNER,  JOAD  ,  JOSABET,   2ACHARTEV 

SALOMITH,  ISMAEL,  DEUX  LÉVITES, 

LE  C  H  (EUR. 

JO  A  D. 

i^N  croirai-je  mes  yeux  y 
Cher  Abner  ?  Quel  chemin  a  pu  jufqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  afliège  f 
On  difoit  que  d'Achab  la  filie  facrilège 
Avoir ,  pour  alTurer  fes  projets  inhumains , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuies  mains. 

Abner. 
Oui ,  Seigneur ,  elle  a  craint  mon  zèle  &  mon  courag?.- 
Maisc'ell  le  moindre  prix  que  me  gardoit  fa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  Ton  ordre  enfermé  , 
J'attendois  que  le  temple  en  cendres  confumé  , 
De  tant  de  flots  de  fang  non  encore  afTouvie , 
tlle  vînt  m'afFranchir  d'une  importune  vie  , 
Et  retrancher  des  jours  ,  qu'auroit  dû  mille  fois- 
Terminer  la  douleur  de  lurvivre  à  mes  Rois. 

J  O  A  D. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grâce  ? 

A  E  N  E  R. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  fait  feul  ce  qui  fe  pafl~e. 
Elle  m'a  fait  venir  ,  &:  d'un  air  égaré  : 
Tu  vois  de  mes  foldats  tout  ce  temple  entouré  , 
Dit-elle  ;  mi  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre, 
ït  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  faurort  défendre. 
Ses  Prêtres  toutefois  ,   mais  il  faut  fe  hâter  , 
A  deux  conditions  peuvent  fe  racheter. 
Qu'avec  Eliacin  on  mette  en  ma  puilTance 
Un  tréfoc  dont  je  fais  qu'ils  ont  la  coanoiiTance,. 


TRAGÉDIE,  IÎ5 

Par  Yotrc  Roi  David  autrefois  amaffé , 

Sous  le  Iceau  du  fecrec  au  Grand-  Prêtre  îaUTc. 

Va  ,  dis  leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre» 

J  o  A  D. 

Quel  confeil,cher  Abner,croyez- vous  qu'on  doit  fuivrsî 

A  B  N  E  ?.. 

It  tout  l'or  de  David  ,  s'il  eft  vrai  qu'en  elFec 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trcfor  fecret  j 
It  tour  ce  que  des  mains  de  cette  Reine  avare 
Vous  avez  pu  fauver  Se  de  riche  5c  de  rare, 
Donaez-le.  Voulez  vous  que  d'impurs  aifaillns 
Viennent  brifer  l'autel ,  brûler  les  Chérubins  j 
ït  portant  fur  notre  arche  une  main  téméraire. 
De  votre  propre  iang  fouiller  le  fan&uaireî 

J  o  A  D. 
Mais  (îéroit-il ,  Abner ,  à  des  coeurs  généreux 
De  livrer  au  fupplice  un  enfant  malheurcax  ^ 
Un  enfant:  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie  , 
Et  de  nous  racheter  aux  dépends  de  fa  vie  î 

Abner. 
Kélas  !  Dieu  voit  mon  coeur.  Plùc  à  ce  Dieu  puiiTaDr 
Qu'Athalie  oubliât  un  enfant  innocent  j 
Et  que  du  fang  d'Abner  fa  cniainé  contente  , 
Crût  calmer  par  ma  mort  le  Ciel  qui  la  tourmente  \ 
Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  foins  î 
Quand  vous  périrez  tous  ,  en  perira-t-il  moins  î 
Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impclîible  î 
Pour  obéir  aux  loix  d'un  tyran  infiexible  , 
Moïfe  ,  par  fa  mère  au  Xil  abandonné  , 
Se  vit  prefqu'en  nailTant  à  périr  condamné. 
Mais  Dieu  ,  le  confervant  contre  toute  efpérance^ 
Fit  par  le  tyran  même  élever  fon  enfance. 
Qui  fait  ce  qu'il  referve  à  votre  Eiiacin  j 
Et  11  ,  lui  prép.irant  un  femblable  deftin  , 
IL  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 
De  nos  malheureux  Rois  l'homicide  implacable  î 
Du  moins ,  5c  Jofabet  comme  moi  l'a  pu  voir  j. 
Tantôt  à  fon  afpect  je  l'ai  vu  s'émouvoiio. 


ijtf  A  T  H  A  L  I  E, 

J*ai  vu  de  fon  courroux  tomber  la  violence  , 

(  à  Jofabet.  ) 
PrincefTe ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  filence  ? 
Hé  quoi  !  pour  un  enf.mt  qui  vous  eft  étranger  , 
Souffrez-vous  que  fans  fruic  Joad  lailîe  égorger 
Vous ,  fon  fils  ,  tout  ce  peuple  ,   &:  que  le  feu  dévore 
le  feul  lieu  fur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore  î  . 
Que  feriez  vous  de  plus  ,  fi  des  Rois  vos  aïeux 
Ce  jeune  enfant  éroit  un  refte  précieux  > 
J  o  s  A  B  E  T  bas  à  Joad. 
Pour  le  fang  de  fes  Roi*  vous  voyez  fa  tendreffe  : 
Que  ne  lui  parlez-vous  ? 

Joad. 

Il  n'eft  pas  tems ,  Princefîe. 

A  B  N  E   R. 

Le  tems  eft  cher  ,  Seigneur  ,  plus  que  vous  ne  penfez. 

Tandis  qu'à  me  répondre  ici  vous  balancez, 

Mathaa  ,  près  d'Athalie  étincelant  de  rage  , 

Demande  le  fignal  &  prelTe  le  carnage. 

Faut  il  que  je  me  jette  à  vos  facrés  genoux? 

Au  nom  du  lieu  fi  faint ,  qui  n'eH  ouvert  qu'à  vous, 

Lieu  terrible  ,  où  de  Dieu  la  majefté  repofe  , 

Quelque  dure  que  foit  la  loi  qu'on  vous  impofe  , 

De  ce  coup  imprévu  fongeons  à  nous  parer. 

Donnez-moi  feulement  le  tems  de  refpirer 

Demain  ,  dès  cette  nuit  ,  je  prendrai  des  mefures 

Pour  ailurer  le  temple  ôc  venger  fes  injures. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  ôc  que  mes  vains  difcours. 

Pour  vous  perfuader  ,  font  un  foible  fecours. 

Votre  auftère  vertu  n'en  peut  être  frappée. 

Hé  bien  !  trouvez  moi  donc  quelque  arme,quelque  épéej 

Et  qu'aux  portes  du  temple ,  où  l'ennemi  m'attend  , 

Abner  puilfe  du  moins  mourir  en  combattant. 

Joad. 
Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embraiTc. 
De  tant  de  maux  ,  Abner ,  détournons  la  menace.  ^ 
Il  eft  vrai  ,  de  David  un  tréfor  eft  relié  , 
La  garde  eu  fut  commife  à  ma  fidélité  y 
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:'fCoîtdes  trilles  Juifs  l'efpérance  dernière  , 

^ua  mes  foins  vigilans  caclioient  à  la  lumière  j 

vlais  puifqu'à  votre  Reine  il  faut  le  découvrir , 

Te  vais  la  contenter  ,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  Tes  plus  braves  Chefs  qu'elle  entre  accompagnée. 

vlais  de  nos  faints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indifcrette  fureur. 

Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 

Des  Prêtres,  des  enfans  lui  feroient-ils  quelque  ombrcî 

De  fa  fuite  avec  vous  qu'elle  règle  le  nombre. 

Er  quant  à  cet  enfant  n  craint ,  lî  redouté  , 

De  votre  coeur ,  Abner ,  je  connois  l'équité  , 

fe  vous  veux  devant  elle  expliquer  fil  nailîance. 

Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  fa  puiiîance  5 

Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  6c  lui. 

Abner. 
Ah  !  je  le  prends  déjà  ,  Seigneur ,   fous  mon  appui. 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 


SCENE    III, 

JOAD  ,    JOSABET  ,  ZACHARIE  ,    SALOMITH  , 
ISMAEL,  DEUX  LÉVITES,  LE  CH(EUR. 

J  0  A   D. 

VJR-AND  Dieu  ,  voici  ton  heure  ,  on  tamène  ta  proie. 
Ifmaël  ,  écoutez.  C  II  lui  parle  bas.  ) 

J  G  s  A  B  E  T. 

Puiflant  maître  des  cieux  , 
Remets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  fes  yeux  , 
Lorfque  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  fon  crime, 
Tu  cachas  dans  mon  fein  cette  tendre  vidime. 

'  J  G  A  D. 

Allez ,  fage  Ifmaël ,  ne  perdez  point  de  tems. 
Suivez  de  point  eh  point  ces  ordres  importans* 


jjS  A  T  H  A  L  I  E , 

Sur-tout ,  qii'à'foh  entrée  ,  &  que  fur  fon  paflage/; 

Tout  d'un  calme  profond  lui  préfente  l'image. 

Vous ,  enfans,  préparez  un  trône  pour  Joas. 

Qu'il  s'avance  fuivi  de  nos  facrés  foldats. 

Faites  venir  auiïi  fa  fidèle  nourrice  , 

PrincelTe  ,  6c  de  vos  pleurs  que  la  fource  tariffe. 

(  à  un  Lévits.  ) 
Vous ,  dès  que  cette  Reine  ,  ivre  d'un  fol  orgueil  , 
De  la  porte  du  temple  aura  palIé  le  feuil  , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière  , 
Prenez  foin  qu'à  l'inrtant  la  trompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  fubit  effroi. 
Appeliez  tour  le  peuple  au  fecours  de  fon  Roi. 
ï.t  faites  retentir  jufques  à  fon  oreille 
De  J'oas  confervé  l'étonnanîe  merveille. 
Il  vient. 


SCENE     IV. 

joas,  joad,  josa3et,  zacharie, 
salomith,  azarias, troupes  de 
Prêtres  et  de  lévites,  le  chceuk. 

J  O  A   D. 

Xj ÉVITES  faints  ,  Prêtres  de  notre  Dieu-, 
Par-tout ,  fans  vous  montrer,  environnez  ce  lieu. 
Et,  laiiFant  à  mes  foins  gouverner  votre  zèle  , 
Pour  paroître  ^   attendez  que  ma  voix  vous  appelle. 
(  Ils  fe.  cachent  tous.  ) 
Roi ,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  efpcir  eft  permis, 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  pourfuivit  votre  enfance  , 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance. 
Mais  ne  la  craignez  point.  Songez  qu'autour  de  vous 
L'Ange  excemiiaaceur  efl  debout  avec  nou*. 
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Montez  fur  votre  trône  ,  &  . .  .Mais  U  porte  s'ouvie. 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(  Il  tirs  un  rideau.  ) 
Tous  changez  de  couleur ,  PrincclTe  ! 

J  O  s  A  B  E  T. 

Ah  !  fans  palir  , 
Puis  je  voir  d'afTafnns  le  temple  Te  remplir  ! 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreufe  efcorte...» 

J  o  A  p. 
Je  vois  que  du  faint  temple  on  referme  la  porîe. 
Tout  eil  e»  fureté. 


SCENE      V. 

ATHALIE  ,  JOAS  caché  derrière  le  rideau  ,   JOAD  y 
JOSABET  ,  ABNER  ,  Sui:e  d'Athalie,- 

A  T  H  A  L  I  E  à  Joad. 

1  E  voilà  ,  fédufteuf , 
De  lieues ,  de  complots  pernicieux  auteur  , 
Qui  dans  le  trouble  feul  as  mis  tes  efpérances,. 
Eternel  ennemi  des  fuprêmes  puiiT'ances. 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé  : 
De  ton  efpoir  frivoîe  es-tu  défabufé  ? 
fl  laide  à  mon  pouvoir  Se  Ton  temple  &c  ta  vie. 
•Je  devrois  fur  l'autel ,  où  ta  main  factifie  , 
Te  ...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter* 
Ce  que  tu  m'as  promis  fonge  à  l'exécuter. 
Cet  enfant ,  ce  tréfor ,  qu'il  faut  qu'on  me  remette  , 
Où  font- ils  î 

J  o  A  B. 

Sur  le  champ  tu  feras  fuisfaire  , 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  &c  l'autre  à  la  fois. 
(■  Le  ridtau  fe  tire.  ) 
ParoilTez  ,  cher  enfant ,  digne  fang  de  nos  Rois. 


\ 


149  A  T  H  A  L  1  E, 

Le  rideau  étant  tiré,  on  voit  Joas  fur  fon  trône  ;  fa 
Nourrice  efl  à  genoux  à  fa  droite  ;  A^arias^  l'épée 
à  la  main  ,  efl  debout  à  fa  gauche  ,  6*  près  de  lui 
Zacharie  &  Salomith  font  à  genoux  fur  les  degrés 
du  trône  ;  plufuurs  Lévites  ,  l'épée  à  la  main  y 
font  vangés  dans  les  côtés. 
tonnois-tu  l'héritier  du  plus  faint  des  Monarques , 
Reine  ?  De  ton  poignard  connois  du  moins  ces  marc^ues» 
Voilà  ton  Roi  ,   ton  fils  ,  le  iîls  d'Okofîas. 
Peuples ,  ôc  vous  Abner ,  reconnollFez  Joas, 

A  B  NE  R. 

Ciel  ! 

A  T  H  A  L  I  E  à  Joad. 
Perfide  ! 

Joad. 
';  Vois-m  cette  Juive  fidelîe  , 

Dont  tu  fais  bien  qu'alors  il  fuçoit  la  mammellcî 
Il  fur  par  Jofabet  à  ta  rage  enlevé. 
Ce  temple  le  reçut,  Ôc  Dieu  l'a  confervé. 
Des  tréfors  de  David  voilà  ce  qui  me  refte. 

At  H  A  L  I  E. 

Ta  foutbe  à  cet  enfant ,  traître ,  fera  funelle. 
D'un  fantôme  odieux ,  foldats ,  délivrez-moi. 

J  O  A  D. 

Soldats  du  Dieu  vivant ,  défendez  votre  Roi. 

Lci  le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  On  voit  le  dedans  du 
temple  ,  &  les  Lévites  armés  entrent  de  tous  côtés 
fur  la  Scène. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Où  fuis- je  >  O  trahifon  !  O  Reine  infortunée. 
D'armes  Hc  d'ennemis  je  fuis  environnée. 

J  o  A  D. 
Tes  yeux  cherchent  en  vain  ,  tu  ne  peux  échapper  , 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  fu  t'enveloppcr. 
Ce  Dieu  ,  que  tu  bravois ,  en  nos  mains  t'a  livrée. 
Rends-lui  compte  du  fang  dont  tu  t'es  enivrée. 


r  R  À  G  t  V  1 1.  ^A,\ 

A  T  H  A  L  I  E. 

î^uoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  foldats? 

Lâche  Abner  ,  dans  quel  piège  as-cu  conduit  mes  pas  J 

A  B  N  t  R. 

R^ine ,  Dieu  m'eil  témoin  .  .  . 

A  T  H  A  L  I  E. 

LaifTe-là  ton  Dieu  ,  traître, 

A  B  N  E  B.  yè  jettant  aux  pieds  de  Joas, 

Sur  qui  ?  Sur  Joas  !  Sur  mon  maître  ! 

A  T  H  A  L  I  E. 

iMi  Joas  ?  Lui ,  ton  Roi  :  Songez  ,  médians ,  fongez 
^ue  mes  armes  encor  vous  tiennent  affiégés. 
"entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  qui  m'appelle, 
envient  à  mon  fecours.  Tremblez,  troupe  rebelle. 


SCENE     VI. 

SMAEL,    JOAS,    JOAD,ATHALTE, 

&  tous  Us  Aâeurs  de  la  Scène  précédente. 

I  s  M  A  E  L  à  Joad, 

Seigneur  ,  le  temple  eft  libre  &  n'a  plus  d'ennemis. 
L'étranger  eft  en  fuite  ,  &  le  Juif  eft  fournis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  diiTipe  la  fumée  , 
La  voix  du  Tout-puilTant  a  chafTé  cette  armée.* 
Nos  Lévites ,  du  haut  de  nos  facrés  parvis, 
D'Okofias  au  peuple  ont  annoncé  le  Hls , 
Ont  conté  fon  enfance  au  g;laive  dérobée  , 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 
Par-tout  en  même  tems  la  trompette  a  fonné. 
Et  fes  fons  &.  leurs  cris ,  dans  fon  camp  étonne  , 
Ont  répandu  le  trouble  êc  la  terreur  fubite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 
les  Tyriens ,  jettant  armes  &  boucliers , 
Ont  par  divers  chemins  difparu  les  premiers. 


I4i  A  T  H  A  L  I  E, 

Quelques  Juifs  éperdus  ont  auilî  puis  la  fuite. 

Mais ,  de  Dieu  fur  joas  admirant  la  coaduitc  , 

Le  lefte  à  haute  voix  s'eft  pour  lui  déclaré. 

ïnfin  ,  d'un  même  efprit  tout  le  peuple  infpiré  , 

Femmes  ,  vieillards  ,  enfans  ,  s'embralTent  avec  joie ^,. 

Béniirent  le  Seigneur  ,  &  celui  qu'il  envoie. 

Tpus  chantent  de  David  le  fils  reffufcité. 

lîaal  eft  en  horreur  dans  la  fainte  cité. 

De  fon  temple  profane  on  a  brife  les  portes. 

Matlian  eft  égorgé. 

A  T  H  A  L  lE. 

Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes  î 
Oui ,  c'eft  Joas ,  je  cherche  en  vain  à  me  tromper. 
Je  reconnois  Tendroit  où  je  le  fis  frapper. 
Je  vois  d'Okoluis  &  le  port  &  le  gelle. 
Tout  me  retrace  enfin  un  fang  que  je  détefte. 
David  ,  David  triomphe.  Achab  feul  eft  détruit. 
Impitoyable  Dieu  ,  toi  feul  as  tout  conduit  ! 
C'cll  toi  qui ,  me  flattant  d'une  vengeance  aifée  , 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi  même  oppofée  : 
Tantôtpour  un  enfant  excitant  mes  remords , 
Tantôt  m'éblouïiiant  de  tes  riches  trefors , 
Que  j'ai  craint  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage. 
Qu'il  règne  donc  ce  fils ,  ton  foin  ôc  ton  ouvrage  î 
It ,  que  pour  fignaler  fon  empire  nouveau  , 
On  lui  falTe  en  mon  fein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  fouhaite  fa  mère. 
Que  dis-je  fouhp.irer  ?  Je  me  flatte  ,  j'efpète  , 
Qu'indocile  à  ton  joug  ,  fatigué  de  ta  loi  , 
Fidèle  au  fang  d' Achab  ,  qu'il  a  reçu  de  moi, 
Conforme  à  fon  aïeul ,  à  fon  père  femblable  , 
On  verra  de  David  l'héritier  déteflable  , 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  autel  , 
£t  venger  Athalie  ,  Achab  &c  Jéfabel. 

(  Athalie  fort ,  les  Lévi:es  lafuivent.  ) 

J  O  A  D. 

Qu'à  l'inftant  hors  du  temple  elle  foit  emmenée, 
£e  que  la  faùitçté  n'en  foit  point  profanée. 
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:llez  ,  factés  vengeurs  de  vos  Princes  meurtris, 
>e  leur  fang  par  la  mort  faire  celfer  les  cris. 
i  quelque  audacieux  cmbraiTe  fa  querelle, 
'u'à  la  fureur  du  «glaive  on  le  livre  avec  elle. 


SCENE     FIL 

JOAS,  JOAD,    JOSABET,    ABNER, 
&  tous  les  AHeurs  de  la  Scène  précédente. 

J  G  A  s  defcendu  de  fon  trône. 

yiïU  qui  voyez  mon  rrouble  &  mon  affliûion, 
écournez  loin  de  moi  fa  malédiction  , 
:  ne  fouffrez  jamais  qu'elle  foie  accomplie. 
;ites  que  Joas  meure  ,  avant  qu'il  vous  oublie. 

J  o  A  D  aux  Lévites. 
ppeîlez  tout  le  peuple ,  &:  montrons-lui  fon  Roi. 
u'il  lui  vienne  en  fes  mains  renouveller  fa  foi. 
ai ,  Prêtres ,  peuple  ,  allons ,  pleins  de  reconnoilTanoc 
e  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance, 
:  faintement  confus  de  nos  égaremens , 
ous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  fermens. 
3ner  auprès  du  Roi  reprenez  votre  place. 


SCENE    DERNIERE. 

N  LÉVITE, JOAS,  JOAD,  &  tous  les  A^eurf 
de  la  Scène  précédente. 

J  o  A  V  au  Lévite. 

1é  bien ,  de  cette  impie  a-t-on  puni  l'audaceî 

Un  Lévite. 
:  fer  a  de  fa  vie  expié  les  horreurs. 
rufalem  ,  long-tems  en  proie  à  fes  fareurs , 
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De  fon  joug  odieux  à  la  fin  foulagée  , 
Avec  joie  en  fon  fang  la  regarde  plongée. 

J  o  A  D. 
Par  cette  fin  terrible  ,  bc  due  à  fes  forfaits, 
Apprenez  ,  Roi  des  Juifs ,  ôc  n'oubliez  jamais. 
Que  les  Rois  dans  le  Ciel  ont  un  juge  févcre  , 
L'innocence  un  vengeur.  Se  l'orphelin  un  père. 


FIN. 


PLANl 


PLAN    DU    l^K    ACTE 

D'IPHIGÉNIE  EN  TAURiDE. 

Scène     I. 

IphIGENIE  vient  avec  une  captive  Grecque  ,  qui  s'e'- 
onne  de  fa  trijlejfe  ,  &  lui  demande  fi  elle  efi  affligée 
e  ce  que  la  fête  de  Diane  fe  pajfera  fans  qu'on  immole 
ucun  étranger.  Tu  peux  croire  ,  dit  Iphigénie  ,  Ci  c'cH 
i  un  fentiment  digne  de  la  fille  d'Agamemnon.  Tu 
lis  avec  quelle  répugnance  j'ai  préparé  les  miférables 
ue  l'on  a  facrifiés  depuis  que  je  préfide  à  ces  cruelles 
érémonies.  Je  me  faifois  une  joie  de  ce  que  la  fortune 
'avoir  amené  aucun  Grec  pour  cette  journée ,  6c  je 
•iomphois  de  la  douleur  commune  ,  qui  eft  répandus 
ans  cette  ifle  ,  où  l'on  compte  pour  un  préfage  funefle 
e  ce  que  nous  manquons  de  vidimes  pour  cette  fête. 
lais  je  ne  puis  réfifter  à  la  fecrette  trillelTe  dont  je  fuis 
ccupée  depuis  le  fonge  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai 
:u  que  j'étois  à  Mycène  dans  la  maifoa  de  mon  père. 

m'a  femblé  que  mon  père  &  ma  mère  nageoient 
ans  le  fang  ,  &  que  moi-même  je  rcnois  un  poignard 

la  main  pour  en  égorger  mon  frère  Orefte.  Hélas  , 
ion  cher  Orefte  !  Mais  ,  Madame  ,  vous  êtes  trop 
oignes  l'un  de  l'autre  pour  craindre  TaccomplilTe- 
lent  de  votre  fonge.  Et  ce  n'eft  pas  auflî  ce  que  |c 
ains  :  mais  je  crains  avec  raifon  qu'il  n'y  ait  de 
Tome  III.  G 
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grands  malheurs  dans  ma  famille.  Les  Rois  font  fujeo 
à  de  grands  changemens.  Ah  i  fï  je  t'avois  perdu  ,  mor 
cher  frère  Orefte,  fur  qui  feul  j'ai  fondé  mes  efpérances 
Car  enfin  j'ai  plus  fujer  de  l'aimer  que  tout  le  rcfte  d- 
ma  famille.  Tu  ne  fus  point  coupable  de  ce  facrifice  o; 
rhon  pèie  m'avoit  condamnée  dans  l'Aulide.  Tu  étoi 
un  enfant  de  dix  ans.  Tu  as  été  élevé  avec  moi ,  &  i 
es  le  feul  de  toute  la  Grèce  que  je  regrette  tous  les  jour 
Mais  ,  Madame  ,  quelle  apparence  qu'il  fâche  l'état  Q 
vous  êtes?  Vous  êtes  dans  une  ifle  déteftée  de  tout 
monde  :  fi  le  hafard  y  amène  quelque  Grec  ,  on  le  fl 
crifie.  Que  ne  renoncez-vous  à  la  Grèce  >  Que  ne  -r 
pondez-vous  à  l'amour  du  Prince  ;  Eh  !  que  me  fervi« 
de  m'y  attacher?  Son  père  Thoas  lui  défend  de  m'j 
mer  \  il  ne  me  parle  qu'en  tremblant  i  c<ir  ils  ignore 
tous  deux  ma  naitfance  ,  ôc  je  n'ai  garde  de  leur  d 
couvrir  une  chofe  qu'ils  ne  croiroient  pas.  Car  que 
apparence  qu'une  fille  que  des  pirates  ont  enlevée  da 
le  moment  qu'on  alloit  la  facrifier  pour  le  falut  de 
Grèce  ,  fin  la  fille  du  General  de  la  Grèce  î  Mais  vo 
ce  Prince. 

SCENE      II. 

Qu'ùvez-vous ,  Prince?  D'où  vient  ce  dcfordrt 
■  cetre  émotion  ?  Madame,  je  fuis  caufe  duplusgtaj 
malheur  du  monde..  Vous  favez  combien  j'ai  déc«| 
.avec  vous  les  facrifices  de  cette  iîle  ;  je  me  réjoiii(i| 
de  ce  que  vous  feriez  aujourd'hui  difpcnfce  de  cette  j 
nefte  occupation  ,  &:  cependant  je  fuis  caufe  que  v| 
avez  deux  Grecs  à  facrifier.  Comment ,  Seigneur  î 
m'eft  venu  avertir  que  deux  jeunes  hommes  étoient 
vironnés  d'une  grande  foule  de  peuple  contre  IcçlU 
iU  fe  défeiidoient.^J'ai  couru  fur  le  bord  de  la  mer  l 
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les  aî  trouvés  à  la  porte  du  temple  qui  vendoient  chè- 
rement leur  vie  ,  &  qui  ne  fongeoient  chacun  qu'à  la 
défenfe  l'un  de  l'autre.  Leur  courage  m'a  piqué  de  gé- 
néroiîré.  Je  les  ai  défendus  moi-même  :  j'ai  défarmé  le 
peuple ,  Se  ils  le  font  rendus  à  moi.  Leurs  habits  les 
ont  fait  palfer  pour  Grecs  :  ils  l'ont  avoué.  J'ai  frémî 
ï  cette  parole  :  on  les  a  amenés  malgré  moi  à  mon 
père  j  ôc  vous  pouvez  juger  quelle  fera  leur  deftinée. 
La  joie  ell:  univerfelle  ,  ôc  on  remercie  les  dieux  d'une 
prife  qui  me  met  au  défelpoir.  Mais  enfin  ,  Madame  , 
DU  je  ne  pourrai ,  ou  je  vous  aiFrancIiirai  bientôt  de  la 
■nalheureufe  dignité  qui  vous  engage  à  ces  facrifices. 
Mais  voici  le  Roi  mon  père. 

Scène     III. 

Quoi  !  Madame  ,  vous  êtes  encore  ici  ?  Ne  devriez- 
rous  pas  être  dans  le  temple  ,  pour  remercier  la  déeife  , 
le  ces  deux  viûimes  qu'elle  nous  a  envoyées  î  Allez 
iréparer  tout  pour  le  facrifice  ,  Se  vous  reviendrez  en- 
uite  ,  afin  qu'on  vous  remette  entre  les  mains  ces  deux 
trangers. 

Scène     IV. 

Iph; génie  fort  ,  &  le  Prince  fait  quelques  ejforts 
our  obtenir  de  fon  père  la  vie  de  ces  deux  Grecs  ,  afti 
a' il  ne  les  au  pas  fauves  inutilement.  Le  Roi  le  mal- 
raite  ,  &  lui  dit  que  ce  font  là  des  fentimens  qui  lui. 
ne  été  infpirés  par  la  jeune  Grecque  ;  il  lui  reproche 
a  pajfion  qu'il  a  pour  une  efclave.  Et  qui  vous  dit  , 
eigneur  ,  que  c'elc  une  efclave  ?  Et  quelle  autre  qu'une 
fclave  ,  du  le  Roi ,  auroit  été  choifie  par  les  Grecs 
)Our  être  (acrifiée  >  Quoi  !  ne  vous  fouvient-il  plus  des 
labillemens  qu'elle  avoit  lorfqu'ou  l'amena  ici  \  Avez- 
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vous  oublié  que  les  pirates  rcnlevèrent  dans  le  tno- 
ment  qu'elle  alloit  recevoir  le  coup  mortel  î  Nos  peu- 
ples eurent  plus  de  compafîion  pour  elle  que  les  Grecs 
n'en  avoient  eue  :  &  au  lieu  de  la  facrifier  à  Diane ,  ils 
la  choifîrent  pour  préfider  elle-même  à  fes  facrifices. 
Le  Prince  fort  ^  déplorant  fa  malheureufe  générojîté  , 
qui  a  fauve  la  vie  à  deux  Grecs  ,  pour  la  leur  faire 
ferdre  plus  cruellement, 

S    C    E    K    E      V. 

Le  Roi  témoigne  à  fan  Confident  qu'il  fe  fait  vio^ 
lence  en  maltraitant  fon  fils.  Mais  quelle  apparence 
de  donner  les  mains  à  une  paffîon  qui  le  déshonore  î , 
Allons,  &  demandons  à  la  déefTe  parmi  nos  prières , 
qu'elle  donne  à  mon  fils  des  fentimens  plus  dignes  dç  ■ 
lui, 

fin  du  premier  AHe^ 
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DIVERSES, 

£N   VERS    ET  EN  PROSE. 
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DIVERSES, 
£N  VERS  ET  EN  PROSE. 


LA   NYMPHE    DE    LA    SEINE, 

A     LA    REINE. 

O  D  E. 

vJRANDE  Reine  ,  de  qui  les  charmes 
S'alTuiectiiïent  tous  les  cœurs , 
Et  de  nos  difcordes  vainqueurs  , 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  -, 
PrincefTe  ,  qui  voyez  foupirer  dans  vos  fers 
Un  Roi  ,  qui  de  Ton  nom  remplit  tout  l'univers , 
Et  faifant  fon  dcftin  ,  faites  celui  du  monde  -, 
Régnez  ,  belle  Thérèse  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrofe  le  cours  de  mon  onde  , 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux. 

Je  fuis  la  Nymphe  de  la  Seine, 
C'eft  moi ,  dont  les  illuftres  bords 
Doivent  pofTéder  les  tréfors 
Qui  rendoient  l'Efpagne  fi  vaine. 
Giv 
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Ils  font  des  plus  grands  Rois  l'agréable  féjour  ^ 
Ils  le  font  des  plaifirs ,  ils  le  font  de  l'amour. 
Il  n'eft  rien  de  fî  doux  que  l'air  qu'on  y  rcfpirc. 
Je  reçois  les  tributs  de  cent  fleuves  divers  j 

Mais  de  couler  fous  votre  empire  , 
C'eft  plus  que  de  régner  fur  l'empire  des  mers. 

Oh  !  que  bientôt ,  fur  mon  rivage  > 

On  verra  luire  de  beaux  jours  ! 

Oh  !  combien  de  nouveaux  amours 

Me  viennent  des  rives  du  Tage  ! 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  naître  fous  vos  pas! 
Que  je  vois  après  vous  de  grâces  ôc  d'appas 
Qui  s'en  vont  amener  une  faifon  nouvelle  ! 
L'air  fera  toujours  calme  ,  &  le  ciel  toujours  clairâ 

Et  près  d'une  faifon  lï  belle  , 
L'âge  d'or  feroit  pris  pour  un  fièclc  de  fer. 

Oh  !  qu'après  de  rudes  tempêtes 

Il  eft  agréable  de  voir  , 

Que  les  Aquilons  fans  pouvoir 

N'ofent  plus  gronder  fur  nos  têtes? 
Que  le  repos  efl-  doux  après  de  longs  travaux  ! 
Qu'on  aime  le  plailîv  qui  fuit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu'après  un  long  hyver  le  printems  a  de  charmes  j 
Aulii  ,  quoique  ma  joie  excède  mes  fouhaits  , 

Qui  n'auroit  point  fenti  d'allarmes! 
Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paixî 

3'avois  perdu  toute  efpérance  , 

Tant  chacun  croyoit  mal  aifé  , 

Que  jamais  le  Ciel  appaifé 

Dût  rendre  le  calme  à  la  France. 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moillons  &  leurs  fleursj 
3e  roulois  dans  mon  fein  moins  de  flors  que  de  pleurs  i 
La  trillefTe  &  l'efFroi  dominoient  fur  mes  rives. 
Chaque  jour  m'apportoit  quelques  malheurs  nouveaux. 

Mes  nymphes  pales  &c  craintives 
A  peine  s'affuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 
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De  tant  de  malheurs  affligée , 
Je  païus  un  jour  fur  mes  bords , 
Penfant  aux  funeftes  difcords 
Qui  m'ont  fi  long-tems  outragée  *, 
Lorfque  d'un  vol  foudain  )e  vis  fondre  des  Cieux, 
Amour  ,  qui  me  flattant  de  la  voix  &  des  yeux  : 
Trifte  nymphe,  dit  il ,  ne  te  mets  plus  en  peine  j 
3«  te  prépare  un  fort  fi  charmant  Se  fi  doux , 

Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 
Rende  tout  l'univers  de  fa  gloire  jaloux. 

3e  t'amène  ,  après  tant  d'années , 

Une  paix  ,  de  qui  les  douceurs , 

Sans  aucun  mélange  de  pleurs. 

Feront  couler  tes  deftinées. 
Mais  ce  qui  doit  palier  tes  plus  hardis  fouhairs. 
Une  Reine  viendra  ,  fur  les  pas  de  la  paix, 
Comme  on  voit  le  foleil  marcher  après  l'aurore. 
Des  rives  du  couchant  elle  prendra  fon  cours  j 

Et  cet  allre  furpafîe  encore 
Celui  que  l'Orient  voit  naître  tous  les  jours. 

Non  que  j'ignore  la  vaillance 

Et  les  miracles  de  ton  Roi  ; 

Et  que  ,  dans  ce  commun  efFroi  , 

Je  doive  craindre  pour  la  France. 
Je  fais  qu'il  ne  fe  plaît  qu'au  milieu  des  hafards  j 
Que  livrer  des  combats  ôc  forcer  des  remparts 
Sont  de  fes  jeunes  ans  les  délices  fuprêmes. 
Je  fais  tout  ce  qu'a  fait  fon  bras  victorieux  j 

Et  que  plufieurs  de  nos  Dieux  mêmes 
Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  Cieux. 

Mais  c'eft  trop  peu  pour  fon  courage 

De  tous  ces  exploits  inouis. 

Il  faut  déformais  que  Louis 

Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
Il  n'a  que  trop  tenté  le  hafard  des  combats  j 
ï'Efpagne  fait  allez  la  valeur  de  fon  bras  i 

G  Y 


IH  «  '^  V  R  ^  S 

AfTez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  fa  gloire. 
Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chofe  en  ce  jour  ', 

Et  que  pour  dernière  vi6\oire  , 
Elle  fournilfe  encore  un  myrte  à  fon  amour. 

Thére'E  eft  l'ilîuflre  conquêre 

Où  doivent  tendre  tous  fes  voeux. 

Jamais  un  myrte  plus  fameux 

Ne  fauroic  couronner  fa  tête. 
Le  Ciel ,  qui  les  avoit  l'un  pour  l'autre  formés , 
Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  fullent  tramés. 
Ille  elt  digne  de  lui  ,  comme  il  elt  digne  d'elle. 
Des  Reines  &c  des  Kois  chacun  elt  le  plus  grand  j 

Et  jamais  conquête  11  belle 
Ne  mérita  les  vœux  d'un  û  grand,  conquérant. 

A  fon  exemple  tous  les  Princes 
•Ne  fonderont  plus  déformais , 
Qu'à  faire  refleurir  la  paix 
Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 

L'abondance  par  tout  ramènera  les  jeux. 

Les  regrets  &  les  foins  s'enfuiront  devant  eux. 

Toutes  craintes  feront  pour  jamais  étouffées. 

Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour  , 
Ou  bien  fe  verront  en  trophées 

Par  les  mains  de  la  paix  confacrés  a  l'amour. 

Cependant  Louis  &  Thérèse 
Palferont  leur  âge  en  ces  li  ux  j 
Et  plus  fatisfaits  que  les  Dieux  , 
Boiront  le  ne6tar  à  leur  aife. 

Je  leur  ferai  cueillir,  par  de  longues  faveurs. 

Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  6c  d-e  fleurs. 

Je  bannirai  loin  d'eux  tout  fujct  de  triftefle. 

Je  ferai  dans  leur  coeur  ,  je  ferai  dans  leurs  yeux  5 
Et  c'efl  pour  les  fuivre  fans  ceife  , 

Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  Cieux. 

Les  plaiilis  viendront  fur  mes  traces 
Ch.umer  ti'S  peuples  réj.ouis. 
La  victoire  fuivra  Louis. 
TxiÉKEsE  amènera  lesgracts, 
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les  Dieux  mêmes  viendront  pafTer  ici  leurs  jours. 
Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
Mars  de  fcs  cruautés  n'y  fera  plus  d'épreuves  > 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'univers  i 

Et  la  Seine  fur  tous  les  fleuves 
Sera  ce  que  Tiiétis  ell  fur  toutes  les  mers. 

Mais  il  eft  tems  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  altre  de  ton  Roi  : 

Adieu  ,  nymplie  ,  coalole-toi 

Sur  une  efpérance  fi  grande. 
Thérèse  va  venir  ,  ne  répands  plus  de  pleurs  î 
Prépare  feulement  des  lauriers  ôc  des  fleurs , 
Afin  d'en  faire  hpmmage  à  fa  beauté  fuprême. 
Ainfi  finit  amour  ,  me  lai  (Tant  à  ces  mots  : 

Et  je  courus  ^  à  l'heure  m.ême  , 
Conter  mon  aventure  aux  nymphes  de  mes  flors. 

O  Dieux  !  que  la  feule  penfée 

De  voir  un  afire  fi  charmant , 

Leur  fit  oublier  promptement 

Toute  leur  mifère  patTée  ! 
Que  le  Tage  foulFrit!  Quels  furent  fes  tranfports , 
Quand  l'amour  lui  ravie  l'ornement  de  fes  bords  ! 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  craindre  î 
Ses  nymphes  ,  de  regret  ,  prirent  toutes  Is  deuil  ; 

Et  fi  leurs  jours  pouvoient  s'éteindre  , 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire  au  cercueil. 

Ce  fut  alors  que  les  nuages , 

Pont  nos  )ouis  étoient  obfcurcis , 

Devant  vous  furent  éclaucis , 

Et  n'enfantè'ent  plus  d'ornges. 
Kos  maux  ,  de  votre  main  ,  eurent  leur  gu^rifonî 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'horilb^nj 
La  terre  ,  fous  vos  pas ,  devint  même  fertile. 
Le  foleil  ,  étonné  de  tant  d'etfets  divers , 

Eut  peur  de  fe  vnir  inutile, 
!•:  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'univers. 
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L'impatiente  renommée , 
Ne  pouvant  cacher  fes  tranfports  , 
Vint  m'entretenir  fur  ces  bords 
De  l'objet  qui  l'avoit  charmée. 
O  Dieu  ,  que  fes  difcours  accrurent  mes  defirs  î 
Que  je  fentis ,  dès-lors ,  de  joie  oc  de  plaifirs 
A  vous  ouir  nommer  fi  charmante  Ôc  Ci  belle  î 
Sa  voix  feule  arrêta  la  courfe  de  mes  eaux  i 
Les  zéphirs  en  foule  autour  d'elle 
Cciîèrent ,  pour  l'ouir  ,  d'agiter  mes  rofeaux. 

Tout  l'or  dont  fe  vante  le  Tage  , 

Tout  ce  que  l'Inde  fur  fes  bords 

Vit  jamais  briller  de  tréfors , 

Sembloit  être  fur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  ,  toutefois ,  de  ce  grand  appareil. 
Dès  qu'on  jettoit  les  yeux  fur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  feules  beautés  vous  avoient  entourée  ? 
Je  fais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  Dieux  > 

Et  moins  digne  d'être  adorée  , 
Lorfqu'en  nouvelle  Reine  elle  entra  dans  les  Cieux. 

Régnez  donc  ,  Princefle  adorable  , 

Sans  jamais  quitter  le  féjour 

De  ce  beau  rivage  ,  où  l'amour 

Vous  doit  être  fi  favorable. 
Si  l'on  en  croit  ce  Dieu,  vous  y  devez  cucillrt 
Des  rofes  que  fa  main  gardera  de  vieillir , 
£t  qui  d'aucun  hyver  ne  craindront  rinfolence  ; 
Tandis  qu'un  nouveau  Mars ,  forti  de  votre  fein. 

Ira  couronner  fa  vaillance 
De  la  palme  qui  croît  aux  rives  du  Jourdain. 
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LA    RENOMMÉE 

AUX     MUSES. 
O  2?  £. 

Vy  N  alloit  oublier  les  filles  de  mémoire  ; 

Er  parmi  les  morrels. 
L'ignorance  àc  l'erreur  alloienr  ternir  leur  gloire  5' 

Ec  brifer  leurs  autels. 

Il  falloir  qu'un  héros ,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits , 
Leur  ofFrît  un  afyle  ,  &  fournît  de  matière  ' 

A  leurs  divines  voix. 

Elles  étoient  au  ciel ,  &  la  Nymphe  qui  vole. 

Et  qui  parle  toujours. 
Ne  les  vit  pas  plutôt  qu'elle  prit  la  parole. 

Et  leur  tint  ce  difcours  : 

Puifqu'un  nouvel  Augufte  ,  aux  rives  de  la  Seine, 

Vous  appelle  en  ce  jour, 
Mufes ,  pour  voir  Lou  i  s  ,  abandonnez  fans  peine 

Le  célefte  féjour. 

Aujîi-bien  voyez-vous  que  plufieurs  des  Dieux  mên:^  ^ 

De  fa  gloire  éblouis  , 
Prifent  moins  le  neûar  que  le  plai/îr  extrême 

D'être  auprès  de  Louis. 

A  peine  marchoit-il ,  que  la  fille  facrée 

Qui  fe  plaît  aux  combats, 
Et  Théiïiis  qui  préfidc  aux  balances  d'Allrée 

Conduifirent  fes  pas. 
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Les  vertus  qui ,  dès-lors ,  fuivirent  leur  exemple  , 

Virent  avec  plailîr 
Que  le  coeur  de  Louis  étoit  le  plus  beau  temple 

Qu'elles  pufTent  choilir. 

Auflî  prompte  que  tout ,  nous  vîmes  la  vidoire 

Suivre  fes  étendards  , 
Jurant  qu'à  fi  haut  point  elle  metcroit  fa  gloire  j 

Qu'on  le  prendroit  pour  Mars. 

On  fait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre  j 

Et  que  ,  plus  d'une  fois , 
£lle  arrêta  la  paix  toute  prêts  à  defcendrc 

Sur  l'empire  François. 

Mais  enfin  ,  ce  héros  plus  craint  que  le  tonnerre , 

Après  tant  de  hauts  faits , 
A  trouvé  moins  de  gloire  à  conquérir  la  terre  , 

Qu'à  ramener  la  paix. 

Ainfi ,  près  de  Louis ,  cette  aimable  Déefle 

Etablit  fon  féjour  j 
£c  de  mille  autres  Dieux  ,  qui  la  fuivent  fans  cefTe  , 

Elle  peupla  fa  cour. 

Entre  les  Déités ,  dont  l'immortelle  gloire 

Parut  en  ces  bas  lieux  , 
On  vit  venir  Thérèse  •■,  l<.  fa  beauté  fit  croire 

Quelle  venoit  des  cieux. 

Vous-même  ,  en  la  voyant ,  avouerez  que  l'Aurore 

Jette  moins  de  clartés. 
Eût-elle  tout  l'éclat  Ôc  les  habits  encore 

Dont  vous  la  revêtez. 

Mais  quoi..]ue  dans  la  paix  LoOis  femble  fe  plaire  ^ 

Quel  orgUv-'ii  aveuglé 
Ofera  s'expofer  aux  traits  de  fa  colère  ,  i 

Sans  en  ccie  accablé  i 
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Ah  !  /i  ce  grand  héros  vous  paroît  plein  de  charmes 

Dans  le  fein  de  la  paix  ! 
Que  vos  yeux  le  verront  terrible  fous  les  armes , 

b'il  les  reprend  jamais  ! 

Vous  le  verrez  voler ,  plus  vite  que  la  foudre. 

Au  milieu  des  hafards , 
Faire  ouvrir  les  cités ,  ou  renverfer  en  poudre 

Leurs  fuperbes  remparts. 

Qu'il  fera  beau  chanter  tant  d'illuftres  merveilles 

Et  de  faits  inouis  ! 
It,  qu'en  fi  beau  fujet ,  vous  plairez  aux  oreilles 

Des  peuples  de  Loi/is  I 

Songez  de  quelle  ardeur  vous  ferez  échauffées, 

Quand  ,  pour  vous  écouter , 
Vous  trouverez  ce  Prince  à  l'ombre  des  trophées 

Qu'il  viendra  de  planter. 

Ainfi  le  grand  Achille  ,  affis  près  des  murailles 

Où  Ion  pleuroit  Heûor 
De  fes  braves  aïeux  écDUtoit  les  batailles, 

Et  les  fiennes  encor. 

Quoi  que  falTe  Louis ,  foit  en  paix  ,  foit  en  guerre. 

Il  vous  peut  infpirer 
Des  chants  harmonieux  ,  qui  de  toute  la  terre 

Vous  feront  admirer. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  l'amant  d'Eutidice  j 

Quoi  qu'on  dife  de  lui , 
Le  otrymon  n'a  rien  vu  que  la  Seine  ne  puifîe 

Voir  encore  aujourd  hui. 

Je  vous  promets  bien  plus  :  la  fottune  feniîbic 

A  des  charmes  fi  doux  , 
Laiiïeca  déformais  la  rigueur  inflexible 

Qu'elle  eut  toujours  pour  vous. 
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"LA  vain  ,  de  vos  lauriers ,  on  fe  paroit  la  tête  î 

Et  vos  chanires  fameux 
ïtoiem  les  plus  fujets  aux  coups  de  la  tempête  , 

£t  les  plus  malheureux. 

C'cft  en  vain  qu'autrefois  les  lions  &  les  arbres 

Vous  fuivoient  pas-à-pas  i 
La  fortune  ,  toujours  plus  dure  que  les  marbres. 

Ne  s'en  émouvoir  pas. 

Mais  ne  la  craignons  plus.  Louis  ,  contre  fa  haine. 

Vous  protège  aujourd'hui  \ 
Et ,  près  de  cet  Auguftc ,  un  illuftre  Mécène 

Vous  promet  fon  appui. 

les  foins  de  ce  grand  homme  appaiferont  la  rage 

De  vos  fiers  ennemis  •-, 
Et ,  quoi  qu'il  vous  promette  ,  il  fera  davantage 

Qu'il  ne  vous  a  promis. 

Venez  donc ,  puifqu'enfin  vous  ne  fauriez  élire 

Un  plus  charmant  féjour , 
Que  d'être  auprès  d'un  Roi,  dont  le  mérite  attire 

Tant  de  Dieux  à  fa  cour. 

Moi-même ,  auprès  de  lui ,  je  ferois  ma  demeure , 

Si  fes  exploits  divers 
Ne  me  contraignoienc  pas  de  voler,  à  toute  heure. 

Au  bout  de  l'univers. 

Là  finit  fon  difcours ,  &  la  troupe  immortelle 

Qui  l'avoir  écouté  , 
Voulut  voir  le  héros ,  que  la  Nymphe  fidelle 

Leur  avoir  tant  vanté. 

Sa  préfence  effaça  ,  dans  leur  ame  charmée, 

Le  fouvenir  des  cieux  ; 
ht ,  dans  le  même  inftant,  la  prompte  renommée 

L'allâ  dire  en  tous  lieux. 
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IDYLLE 

SUR    LA    PAIX. 

\J  N  plein  repos  favorife  vos  voeux , 
Peuples ,  chantez  la  paix  qui  vous  rend  tous  heureux. 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux , 
Chantons ,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureUJLi 

Charmante  paix  ,  délices  de  la  terre , 
Fille  du*ciel ,  &  mère  des  plaifirs , 

Tu  reviens  combler  nos  defirs  j 
Tu  bannis  la  terreur  ,  &  les  triftes  foupirs , 

Malheureux  enfans  de  la  guerre. 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux  j 
«hantons ,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux  i 

Tu  rends  le  fils  à  fa  tremblante  mère. 
Par  toi  la  jeune  époufe  efpère 
D'être  long-tcms  unie  à  fon  époux  aimé. 

De  ton  retour  le  laboureur  charmé 
Me  craint  plus  déformais  qu'une  main  étrangère 
Vloiffonne  avant  le  tems  le  champ  qu'il  a  femé. 

Tu  pares  nos  jardins  d'une  grâce  nouvelle  j 

ru  rends  le  jour  plus  pur,  ôc  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorife  nos  vœux  ; 
Chantons ,  chantons  la  paix  qui  nous  rend  tous  heureux* 

Mais  quelle  main  puifTante  6c  fecourable 
k  rappelle  du  ciel  cette  paix  adorable  ? 

Quel  Dieu  ,  fenfible  aux  vœux  de  l'univers . 
A  replongé  la  difcocde  aux  enfers? 


itfi  <E  U  V  R  E  s 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres  ^ 

Par  qui  font  brifés  les  remparts. 

Déjà  marchoit  devant  Ls  étendards, 
Bellone  ,  les  cheveux  épars. 

Et  fe  flattoit  d'éternifer  les  guerres 

Que  fa  fureur  foufRoit  de  toutes  parts. 

Divine  paix  ,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  Ci  profond  fuccède  à  tant  d'âllarraes. 

Un  héros,  des  mortels  l'amour  &  le  plaifîr , 
Ma.  Roi  viétoricux  vous  a  fait  ce  loiiîr. 

Un  héros ,'  des  mortels  l'amour  &  le  plaifir , 
Un  Roi  vi6lorieux  nous  a  fait  ce  loifir.    " 

Ses  ennemis ,  oiFenfés  de  fa  gloire  , 
Vaincus  cent  fois,  &  cent  fois  fuppiians  , 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oublians 
Ont  ofé  dans  fes  bras  irriter  la  viâoiie. 

Qu'ont-ils  gagné  ces  efprirs  orgueilleux. 
Qui  menaçoient  d'armer  la  terre  entière» 

Ils  ont  vu  de  nouveau  re.n'errer  leur  frontière. 
Ils  ont  vu  ce  r  1  ;  roc  fourcilleux , 
De  leur  orgueil  l'efpérance  dernière. 

De  nos  champs  fortunés  devenir  la  barrière. 

Un  héros ,  des  mortels  l'amour  &:  le  ^aifîr , 
Un  Roi  vidoiieux  nous  a  fait  ce  loifir^ 

Son  bras  eft  craint  du  couchant  à  l'aurore. 
ta  foudre  ,  quand  il  veut ,  tombe  aux  climats  gelés/' 

Et  fur  les  bords  par  le  foleil  brûlés. 

De  fon  courroux  vengeur  fur  le  rivage  More 

La  terre  fume  encore. 

(  I  ^  Luxembourg^ 
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Malheureux  les  ennemis 
De  ce  Prince  redoutable  î 
Heureux  les  peuples  fournis 
A  fon  empire  équitable  j 

Chantons,  bergers,   &  nous  réjouiiTons. 

Qu'il  foit  le  fujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouiiTons , 
N'eft  plus  fu)et  aux  tempêtes- 
Chantons  ,  bergers ,  &.  nous  réjouifTons. 

Qu'il  foit  le  fujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  .ouiffbns, 
Le  flatte  autant  que  toutes  fes  conquêtes. 

De  ces  lieux  l'éclat  hc  les  attraits , 
Ces  fleurs  odorantes , 
Ces  eaux  ^  i  )  bondiflfantes , 
Ces  ombrages  frais , 
Sont  des  dons  de  fes  mains  bienfaifantes. 
De  ces  lieux  l'éclat  ôc  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  fes  bienfaits. 

[1  veut  bien  quelquefois  vifiter  nos  bocages  ; 
Nos  jardins  ne  lui  déplaifent  pas. 
Arbres  épais  ,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs  ,  naiffez  fous  fes  pas. 
O  ciel  !  ô  fainies  deltinées  ! 
Qui  prenez  foin  de  fes  joars  florilTans , 
Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  fes  années. 

Qu'il  règne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours.    - 
Qu'avec  lui  foit  toujours  la  paix  ou  la  vi«îioire. 

Que  le  cours  de  fes  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  ôc  de  la  Loire. 
Qu'il  règne  ce  héros ,  qu'il  triomphe  toujours. 

Qu'il  vive  autant  que  fa  gloire. 

{i)  La  Cafcade  de  Sceaux, 
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EPIGRAMMES. 
I. 

Sur  V/phigénie  de  le  Clerc. 

JIntre  le  Clerc  &:  fon  ami  Coras , 

Deux  grands  auteurs ,  rimans  de  compagnie  , 

N'a  pas  long-teras  s'ourdirent  grands  débats. 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  eft  de  mon  crû. 

Le  Clerc  répond ,  elle  eft  mienne  &  non  vôtre. 

Mais  auflitôt  que  la  pièce  eut  paru , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

I  I. 

U  N  ordre  ,  hier  venu  de  Saint-Germain  , 
Veut  qu'on  s'aflemble  :  on  s'aflemble  demain» 
Notre  Archevêque  &  cinc^uame-deux  autres 

Succeiïeurs  des  Apôtres , 
S'y  trouveront.  Or  de  favoir  quel  cas 
S'y  traitera ,  c'eft  encore  un  myl^ère. 
C'eft  feulement  chofe  très-claire 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats. 
Qui  ne  réiîdenc  pas. 


M 


DIVERSES-  16% 

I  I  I. 

Suc  le  Cermanicus  de  Pradon. 

k^UE  je  plains  le  deftin  du  grand  Germanicus! 
Quel  fut  le  prix  de  fes  rares  venus  ! 
Perfécucé  par  le  cruel  Tibère  , 
Empoifonné  par  le  traîcre  Pifon  , 

I  ne  lui  refloic  plus  ,  pour  dernière  misère  , 

Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

■■■^^■■■■■■■■■iHBHBa^i^naBHHBBBHaaBaaBaHan»* 

II  I  II  '  'M 

I  V, 

Sur  le  Sefofiris  de  Longepîerre. 

^E  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Séfoftris, 
iui  jadis  en  Egypte  ,  au  gré  des  deftinées  , 

Vêipiit  de  fi  longues  années ,  • 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 


V. 

Sur  Andromaque. 

J-<F.  vraifemblable  eft  peu  dans  cette  pièce  , 
Si  l'on  en  croit  Se  à^OLonne  bc  Créqui. 
Crécjui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  maîtrefîè  j 
yOlonne  qu'Aniromaque  aime  trop  fon  maii. 


«a-^ 
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V  I. 

Sur  la  même  Tragédie. 

V  Ai  Qtrj  prétend  qu'Oi-efte  eftun  pauvre  honm^ 
Qui  (oucient  mal  le  rang  d'ambalfadeur  , 
Et  Crév^ui  de  ce  rang  connoîc  bien  la  fplendeur  : 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux  ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

■  i  '  ..1 

V  I  I. 

Sur  la  Judith  de  Boyer. 

A  SA  Judith ,  Boyer ,  par  aventure  , 
Etoit  aiîîs  près  d'un  riche  caiiîier  , 
Bien  aife  étoic  ,  car  le  bon  financier 
S'attcndrilToit  6c  p'euroit  fans  meùire. 
Bon  gré  vous  fais  ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  , 
Le  beau  vous  touche  ,  6c  ne  feriez  d'humeur 
A  vous  faihr  pour  une  baliverne. 
Lors  le  richard  ,  en  larmoyaat  ,  lui  dit  : 
Je  pl.nue  ,  hélas  l  pour  ce  pauvre  Holoferne , 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 


VIII. 

L'origine  des  Siffltts. 

(Jes  jours  pa{rés  ,  chez  un  vieil  hiftrion 
"Un  chroniqueur  émut  la  quelUon  ,^ 
Quand  ci.nis  l'aris  commença  la  méthode 
De  ces  iiniets  qui  font  tant  â  la  mode. 
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Ce  fat ,  die  l'un  ,  aux  pièces  de  Boyer. 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
Non  ,  dit  l'adeur ,  je  fais  toute  l'hiftoire  , 
Que  pat  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller. 
Quant  à  Pradon  ,  lî  j'ai  bonne  mémoire  , 
Tommes  fur  lui  volèrent  largement  ; 
Mais  quand  iifflets  prirenc  commencement, 
C'eft  ,  (  j'y  jouois ,  j'en  fuis  témoin  fidèle  ) 
C'ell  à  VAfpar  *  du  fieur  de  i^  *  *  *. 


I  X. 

Sur  les  compUmens  que  /e  R  o  i   reçut  au  fuj et 
de  fa  convalcfcence. 

VjRAND  Dieu,  conferve-nous  ce  Roi  vidorieux 

Que  eu  viens  de  rendre  à  nos  larmes, 
-ais  durer  à  jamais  des  jours  (î  précieux  : 

Que  ce  foient  là  nos  dernières  allarraes. 

tmpêche  d'aller  jufqu'à  lui 
Le  noir  chagrin,   le  dangereux  ennui  , 
Toare  langueiM:  ,  toute  fièvre  ennemie  , 
Et  les  vers  de  l'Académie. 

Cette  'Tragédie  fut  jouée  en  i68o.  Elle  a'eut  qu: 
:rois  rcpréfentacions. 


^X/* 
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X. 

Tour  le.  ^portrait  de  M.  Arnaud. 

OUBLiME  en  fes  écrits ,  doux  6c  fîmple  de  cœur, 

Puifant  la  vérité  jufqu'à  fon  origine  , 
De  tous  fes  longs  travaux  Arnaud  foriit  vainqueur, 
Et  foutint  de  la  foi  l'antiquité  divine. 
!>£  la  grâce  il  perça  les  myftères  obfcurs  ', 
Aux  humbles  pénitens  traça  des  chemins  fûrs  ; 
Rappella  le  pécheur  au  joug  de  l'Evangile  : 
Dieu  fut  l'unique  objet  de  fes  déiîrs  conftans. 
L'E^life  n'eut  jamais,  même  en  fes  premiers  tems> 
De  plus  zélé  vengeur  ,  ni  d'enfant  plus  docile. 


X  I. 

Epitaphe  de  M.  Arnaud. 

XJ.  AÏ  des  uns ,  chéri  des  autres , 

Eftimé  de  tout  l'univers , 
Et  plus  digne  de  vivre  au  fiècle  des  Apôtres 

Que  dans  un  liède  Ci  pervers , 
^Arnaud  vient  de  finir  fa  carrière  pénible. 
Les  mœurs  n'eurent  jamais  de  plus  grave  cenfeur  i 

L'erreur  d'ennemi  plus  terrible, 
fJEglife  de  plus  terme  ôc  plus  grand  défenfcur. 


^ 


HYMNE 
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HYMNES 

TRADUITES  DU  BREVIAIRE  ROMAIN, 
LE    LUNDI   A    MATINES. 

Somno  refeôiis  artubus  ,  &c. 

L  ANDTS  que  le  fommeil  réparant  la  nature 
Tient  enchaînés  le  travail  &  le  bruit , 

'ous  rompons  fes  liens  ,  ô  clarté  toujtxirs  pure  , 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

UF.  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénifîe  : 
Qu'à  te  chercher  notre  coeur  emprelfé 

offre  fcs  preiniets  vœux  ,  6:  que  par  toi  finiflc 
Le  jour  par  toi  faintement  commencé. 

ASTRE  ,  dont  la  préfence  écarte  la  nuit  fombre, 
Viendra  bientôt  recommencer  l'on  tour  : 

vous  ,  noirs  ennemis  qui  vous  glilfez  dans  l'ombre 
Difparoiirez  à  l'approche  du  jour. 

3US  t'implorons.  Seigneur,  tes  bontés  font  nos  armes  î 
Il?e  tout  péché  rends  nous  purs  à  tes  yeux  j 

isque  t'ayant  chanté  dans  ce  fé,our  de  larmes. 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux. 

AUCE  ,  Père  faint ,  notre  ardente  prière. 
Verbe  fon  fils,  Efprit  leur  nœud  divin  , 
1  qui  ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  , 
Règnes  au  ciel  fans  principe  ôc  fans  fin. 

Tmc  III,  H 
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A     LAUDES. 

SpUnior  paterriis  gloria  ,  tiCC* 

OOURCE  ineffable  de  kimière  , 
Vcfbc  ,  en  qui  l'Eternel  contemple  fa  beauté  , 
Aftre  ,  donc  le  foleil  n'eft  que  l'ombre  grolïïèrc  y 
Sacré  joue,  dont  le  joue  emprunte  fa  clarté  j 

Lhve-toi  ,  Soleil  adorable. 
Qui  de  l'éternité  ne  fais  qu'un  heureux  jour  : 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  fecourabk, 
Et  répands  dans  nos  cœurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  aufîî  l'augufte  Père  , 
Le  Père ,  dont  la  gloire  a  devancé  les  tems , 
Le  Père  tout-puillant  en  qui  le  monde  efpère  , 
Qu'il  foutienne  d'en  haut  fes  fragiles  enfans. 

Donne-nous  un  ferme  courage  , 
Brife  la  noire  dent  du  ferpent  envieux  : 
Que  le  calme  ,  grand  Dieu  ,  fuive  de  près  l'orage: 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  plaît  à  tes  yeux. 

Guide  notre  ame  dans  ta  route , 
Rends  notre  corps  docile  à  ta  divine  loi  j 
Remplis  nous  d'un  efpoir  que  n'ébranle  aucun  doute» 
ît  que  jamais  l'erreur  n'altère  notre  foi. 

Que  Cbrift  foit  notre  pain  célefte  -y 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cœur  ; 
Yvres  de  ton  efprit ,  fobres  pour  tout  le  refle  , 
Daigne  à  tes  combattans  infpirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  charte  &  vermeille 
Imite  fur  leur  front  la  rougeur  du  matin  ; 
Aux  clartés  du  midi  que  leur  foi  foit  pareille  J 
Que  leur  perfévérance  ignore  le  déclin. 


I 
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L'aurore  luit  fur  l'hémifpbère  : 
^ue  Jefus  dans  nos  cœurs  daigne  luire  aujourd'hui  y 
Tefus  qui  roue  entier  ell  dans  Ion  divin  Père  , 
Comme  fon  divin  Père  eil  tout  entier  eu  lui. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde  , 
'ère  ,  Fils  ,  Efprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours  , 
Tant  que  l'aftie  des  teras  cclaiiera  le  monde  , 
It  quand  les  lîècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LE    MARDI    A   MATINES. 

Confors  paterni  luminis  ,  &c. 

ERBE  ,  égal  au  très-Haut ,  notre  unique  efpcranrej 
Jour  éternel  de  la  terre  &:  des  cieux  , 
•e  la  paifible  nuit  nous  rompons  le  filence  : 
Divin  Sauveur  ,  jette  fur  nous  les  yeux. 

ipANDS  fur  nous  le  feu  de  ta  grâce  puiffante  5 
Que  tout  l'enfer  fuie  au  fon  de  ta  voix  j 

iffipe  ce  fommeil  d'une  ame  langui  liante  , 
Qui  la  tonduit  dans  l'oubli  de  tes  loix. 

Christ,  fois  favorable  à  ce  peuple  fidèle. 

Pour  te  bénir  maintenant  alfemblé  , 
eçois  les  chants  qu'il  offre  à  ta  gloire  immortelle  " 

Et  de  tes  dons  qu'il  retourne  comblé.  ' 

CAUCE  ,  Père  faint  notre  ardente  prière  , 
Verbe  fon  Fils ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

icu  qui  ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière 
Règnes  au  ciel  fans  principe  ôc  fans  iia.  * 
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A    LAUDES. 

Aies  diei  nuncius  ,   &c. 

l-i'*iSEAu  vigilant  nous  réveille , 
Etfes  chants  redoublés  lemblent  chafler  la  nuîtr 
Jefus  fe  fait  entendre  à  l'ame  qui  fommeille  , 
£t  l'appelle  à  la  vie  ,  où  fon  jour  nous  conduit. 

Quittez  ,  dit  il ,  la  couche  oifîve. 
Où  vous  enfevelit  une  molle  langueur  : 
Sobres ,  chartes ,  Se  purs ,  l'œil  &  l'ame  attentive  ," 
Veillez  ,  je  fuis  tout  proche  ,  &  frappe  à  votre  cœur» 

OuvROKs  donc  l'œil  à  fa  lumière. 
Levons  vers  ce  Sauveur  &  nos  mains  &  nos  yeux, 
Pleurons  &  gémiflons  :  une  ardente  prière 
Ecarte  le  fommeil ,  &  pénètre  les  cieux. 

O  Christ,  ô  foleil  de  juftice, 
Pe  nos  cœurs  endurcis  romps  l*a(roupiirement  : 
Dilîîpe  l'ombre  épaiife  où  les  plonge  le  vice  , 
Et  que  ton  divin  jour  y  brille  à  tout  moment. 

Gloire  à  toi,  Trinkê  profonde  , 
Père  ,  Fils,  Efpric  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'afhe  des  tems  éclairera  le  monde  , 
Et  quand  les  liècles  même  auront  fini  leur  cour j. 


^. 
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LE    MERCREDI    A   MATIN 
Rerum  Creator  opcime  ^  &c. 

Cjî'i.ANDDieu  ,  par  qui  de  rien  toute  chofeeft  formée, 

j  Jette  les  yeux  fur  nos  befoins  divers , 

[Romps  ce  fatal  foinmeil ,  par  qui  l'ame  charmée 
Don  en  repos  fur  le  bord  des  enfers. 

Daigne  ,  ô  divin  Sauveur  ,  que  notre  voix  implore, 
I  r  rendre  pitié  des  fragiles  mortels , 

I  £{  vois,  comme  du  lit ,  fans  attendre  l'aurore. 
Le  repentir  nous  traîne  à  tes  autels. 

C'est  là  que  notre  troupe  affligée  ,  inquiète. 
Levant  au  ciel  &c  le  ccrur  &c  les  mains , 

Imite  le  grand  Paul ,  ôc  fuit  ce  qu'un  Propiiète 
Mous  a  prefcrit  dans  fes  cantiq.ues  faines. 

;  Nous  montrons  à  tes  yeux  nos  maux  Se  nos  allarmcsj 

Nous  confefTons  tous  nos  crimes  fecrets  *, 
Nous  t'offrons  tous  nos  vœux, nous  y  mêlons  nos  larmess 
'         Que  ta  bonté  révoque  tes  arrêts. 
i 
IxAucE  ,  Père  faint ,  notre  ardente  prière. 

Verbe  fon  Fils ,  Efpric  leur  nœud  divin. 
Dieu  qui ,  tout  éclacanc  de  ta  propre  lumière, 
Rcgues  m  ciel  fans  principe  6:  faus  lia. 
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A    LAUDES. 

Nox ,  &  tenebra  j  &  nub'cla  ^  &c. 

Nombre  nuic,  aveugles  ténèbres, 
Fuyez,  le  )our  s'appiocbe  ,  ôc  l'olympe  blanchît  : 
It  vous ,  démons ,  rentrez  dans  vos  prifons  funèbres 
De  votre  empire  affreux  un  Dieu  nous  aiFtanchit. 

Le  foleil  perce  l'ombre  obfcure  , 
Et  les  traits  éclatants  qu'il  lance  dans  les  airs, 
Kompant  le  voile  épais  qui  couvroit  la  nature  , 
Redonnent  la  couleur  Se  i'ame  à  l'univers. 

O  Christ  ,  notre  unique  lumière  , 
Nous  ne  reconnoilTons  que  tes  faintes  clartés  j 
Notre  efprit  t'eft  fournis  i  entends  notre  prière  , 
Et  fous  ton  divin  joug  range  nos  volontés. 

Souvent  notre  ame  criminelle  , 
Sur  fa  faufTe  vertu ,  téméraire  s'endort  : 
Hâte-toi  d'éclairer,  ô  lumière  éternelle, 
Des  malheureux  alÏÏs  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde  ^  &c. 


*\,:^ 


"^ 


DIVERSES.  i7r 

LE   JEUDI    A   MATINES. 
Nox  atra  rerum  contegit  j  &cc. 

JL/E  toutes  les  couleius  que  diftinguoit  la  vue, 
L'obfcure  nuit  n'a  fait  qu'une  couleur  : 

Jufte  juge  des  cœurs  ,  notre  ardeur  aiïïdue 
Denaande  ici  tes  yeux  Se  ta  faveur. 

Qu'ainsi  prompt  à  guérir  nos  mortelles  blefTurcs, 
Ton  feu  divin  dans  nos  cœurs  répandu  , 

Gonfume  pour  jamais  leurs  paillons  impures  , 
Pour  n'y  laifTer  que  l'amour  qui  t'eft  dû. 

Effrayés  des  péchés  dont  le  poids  les  accable , 
Tes  ferviteurs  voudroient  fe  relever  : 

Ils  implorent ,  Seigneur  ,  ta  bonté  fecourable  , 
Et  dans  ton  fang  cherchent  à  fe  laver. 

SïcoNDE  leurs  eflForts ,  diffipe  l'ombre  noire , 
Qui  dès  longtems  les  tient  enveloppés  ; 

£c  que  l'heureux  féjour  d'une  immortelle  gloire 
Soit  l'objet  feul  de  leurs  cœurs  détrompés. 

Exauce  ,  Père  Saint ,  notre  ardente  prière  , 
Verbe  fon  Fils ,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière  , 
Règnes  au  ciel  fans  principe  Se  fans  fin. 


P< 
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Hiv 


t76  Œ  U  r  R  E  s 

W— — — I   I  II        ■— —■— ^1^— ^ 

A     LAUDES. 

Lux  ecce  furgit  aurea ,  &c. 

I-tts  portes  du  jour  font  ouvertes, 
le  foleil  peint  le  ciel  de  rayons  éclatans  : 
loin  de  nous  cette  nuit ,  dont  nos  âmes  couvertes 
Pans  le  chemin  du  crime  ont  erré  fi  longtems. 

Imitons  la  lumière  pure 
De  l'aftre  étincelant  qui  commence  fon  cours, 
înnemis  du  menfonge  &  de  la  fraude  obfcure  , 
Et  que  la  vérité  brille  en  tous  nos  dif;ours. 

Que  ce  jour  fe  pafTe  fans  crime  , 
Que  nos  langues,  nos  mains,  nos  yeux,  foientinnocenSî 
Que  tout  foit  chaitc  en  nous ,  &  qu'un  frein  légitima 
Aux  loix  de  la  laifoa  afTervilTe  les  fens.  ^    ~ 

Du  haut  de  fa  fainre  demeure 
Un  Dieu  toujours  veillant  nous  regarde  marcher  j 
Il  nous  voit ,  nous  entend  ,  nous  obferve  à  toute  heure», 
Et  la  plus  fombre  nuit  ne  fauroit  nous  cacher. 

Gloire  à  ici,  Triniié  piofpnde,  £cc. 


cfi 
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LE    VENDREDI    A   MATINES. 
Tu.  Trinitatis  unitas  ,  Sec. 

Autf.uk  de  toute  chofe  ,  ciïence  en  troîs  unique. 
Dieu  tout-puilTant ,  qui  régis  l'univers , 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t'offrons  ce  cantique  , 
Ecoute  nous ,  Se  vois  nos  maux  divers. 

Tandis  que  du  fommeil  le  charme  néceffairc 
Ferme  les  yeux  du  refte  des  humains. 

Le  cœur  tout  pénétré  d'une  douleur  amère  , 
Nous  implorons  tes  fecours  fouverains. 

Que  tes  feux  de  nos  coeurs  chalfent  la  nuit  fatale: 
Qu'à  leur  éclat  foient  d'abord  diifipés 

Ces  objets  dangereux  que  la  rufe  infernale 

Dans  un  vain  fonge  offre  à  nos  fens  trompés. 

Que  notre  corps  foit  pur  j  qu'une  indolence  ingrate 
Ne  tienne  point  nos  coeurs  enfevelis  j 

Que  par  l'imprelfion  du  vice  qui  nous  flatte 
Tes  feux  facrés  n'y  foiem  point  affoibîis. 

Qu'ainsi  ,  divin  Sauveur  ,  tes  lumières  céleftes 
Dans  tes  femiers  affermiflant  nos  pas  , 

Nous  détournent  toujours  de  ces  pièges  funeftes. 
Que  le  démon  couvre  de  mille  appas. 

Exauce  ,  Père  faint ,  notre  ardente  prière. 
Verbe  fon  Fils,  Efprit  leur  nœud  divin  , 

Dieu  qui ,  tout  éclatant  de  ta  propre  lumière. 
Règnes  au  ciel  fansptincipe  ^  fans  6n. 

^^ 
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A    L  A  U  D  E  S. 

JEterna  Cœll  gloria  ,  ôcc. 

x\sTRE  ,  que  l'olympe  révère  , 
Doux  efpoir  des  mortels  rachetés  par  ton  Tang  , 
Verbe  ,  Fils  éternel  du  redoutable  Père  , 
Jefus ,  qu'une  humble  Vierge  a  porté  dans  fon  flanc  J 

Affermis  l'ame  qui  chancelle  , 
Fais  que  ,  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains. 
Nous  chantions  dignement  &  ra  gloire  immortelle^ 
Et  les  biens  dont  ta  grâce  a  comblé  les  humains. 

L'astre  ,  avant-coureur  de  l'aurore , 
Du  foleil  qui  s'approche  annonce  le  retour  j 
Sous  le  pâle  horifon  l'ombre  fe  décolore , 
Leve-toi  dans  nos  cœurs,  chafte  &  bienheureux  jour  j 

Sois  notre  inféparable  guide  , 
Du  fîècle  ténébreux  perce  l'obfcure  nuit  ', 
Defends-nous  en  tout  tems  contre  l'attrait  perfide 
De  ces  plailîrs  trompeurs  dont  la  mort  eflrle  fruit. 

Que  la  foi  dans  nos  cœurs  gravée 
D'un  rocher  immobile  ait  la  lèabilité  : 
Que  fur  ce  fondement  l'efpérance  élevée 
Porte  pour  comble  heureux  l'ardente  charité. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
Père,  Fils,  Efprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours > 
Tant  que  l'acre  des  tems  éclairera  le  monde  , 
Et  cjuand  les  fiècks  même  auront  fini  leur  cours. 


^ 
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LE   SAMEDI    A    MATINES. 

Summa  Deus  clementia ,  &cc. 

yJ  TOI  !  qui ,  d'un  œil  de  clémence. 
Vois  les  égaremens  des  fragiles  humains  -, 
Toi ,  dont  TEcte  un  en  trois  &  le  même  en  puilTance 
A  créé  ce  grand  tout  foutenu  par  tes  mains  : 

Eteins  ta  foudre  dans  les  larmes 
Qu'un  jufte  repentir  mêle  à  nos  chants  facrés  , 
Et  que  puilTe  ta  grâce  ,  où  brillent  tes  doux  charmes, 
Te  préparer  un  temple  en  nos  coeurs  épurés. 

Brûle  en  nous  de  tes  faintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  fens  excite  les  tranfports , 
Afin  que  ,  toujours  prêts ,   nous  puifîions  dans  nos  am«« 
Du  démon  de  la  chair  vaincre  tous  les  efforts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges , 
Notre  zèle  ,  Seigneur,  a  devancé  le  jour  : 
Fais  qu'ainfi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges 
Les  biens  qu'à  tes  élus  alTure  ton  amour. 

PÈRE  des  anges  6c  des  hommes , 
Sacré  Verbe  ,  Efprit  Saint ,  profonde  Trinité, 
Sauve-nous  ici  bas  des  périls  où  nous  fommes  j 
It  qu'on  loue  à  jamais  ton  immenfe  bonté. 


^^ 
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A    L  A  U  D  I  S. 

Aurora  jam  fpargtt  pjlum  ,  ôcc. 

JL'aub.ore  brillante  5c  vermeille 
jPrépare  le  chemin  au  folcil  qui  la  fuit  j 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  fe  réveille; 
Rerirez-vous,  démons ,  qui  volez  dans  la  nuic. 

Fuyez,  fonges,  troupe  raenteufe, 
Dangereux  ennemis  par  la  nuit  enfantés  , 
£t  que  fuie  avec  vous  la  mémoire  honteufe 
Des  objets  qu'à  nos  fens  vous  avez  préfsntés. 

Chantons  l'Auteur  de  la  lumièie  , 
Jufqu'au  jour  où  fon  ordre  a  marqué  notre  finj 
£t  qu'en  le  bénifTant  notre  aurore  dernière 
Se  perde  en  un  midi  fans  foir  ôc  fans  matiA. 

Gloire  à  toi ,  Trinité  profonde , 
?ère  ,  Fils ,  Efprit  Saint  :  qu'on  t'adore  toujours, 
Tant  que  l'aftre  des  tems  éclairera  le  monde  , 
ît  quand  les  ixècles  même  auront  fini  leur  cours. 


LI   LUNDI    A  VESPRES. 
Immenfe  Cceli  Conditor ,  &c. 

vrKAND  DiEU,qui  vis  les  cieux  fe  former  fans  matlke, 

A  ta  voix  feulemenr  > 
Tu  féparas  les  eaux,  leur  marquant  pour  barrière 

Le  Taftc  firxnamenç.  ^ 


DIVERSES.  \lX 

Si  la  voûte  célefte  a  fes  plaines  liquides , 

La  terre  a  fes  ruifTeaux  , 
Qui ,  contre  les  chaleurs ,  portent  aux  champs  aridfiS 

Le  fecours  de  leurs  eaux. 

Seigkeub.  ,  qu'ainfi  les  eaux  de  ta  grâce  féconde 

Réparent  nos  langueurs  : 
Que  nos  fens  déformais  vers  les  appas  du  mondq 

N'entraînent  plus  nos  ccculs. 

Fais  briller  de  ta  foi  les  lumières  propices 

A  nos  yeux  éclairés  : 
Qu'elle  arrache  le  voile  à  tous  les  artifices 

Des  enfers  conjurés. 

Règne  ,  ô  Père  éternel  ,  Fils ,  fageffe  incrcée  , 
Efprit  Saint ,  Dieu  de  paix  , 

Qui  fais  changer  des  tems  l'inconftante  durée  , 
Et  ne  changes  jamais. 


LE  MARDI    A   VESPRES. 
Teiiuris  ingens  Conditor ,  &c. 

1  A  fagefîè  ,  grand  Dieu  ,  dans  tes  œuvres  tracée 

Débrouilla  le  cahos  j 
£t,  fixant  fur  fon  poids  la  terre  balancée , 

La  fépara  des  flots. 

Pak-la  ,  fon  fein  fécond ,  de  fleurs  &  de  feuillages 

L'embellit  tous  les  ans  ; 
Ucntichit  de  doux  fruits ,  couvre  de  pâturages 

Ses  vallons  &:  fes  champs. 

SSiGNEUR. ,  fais  de  ta  grâce  à  notre  arae  abattue 
Goûter  les  fruits  heureux  ; 

£c  que  puifTent  nos  pleurs  de  la  chair  corrompue 
Êtcindte  en  nous  les  feux. 
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Que  fans  çefle  nos  cœurs ,  loin  du  fentîer  des  vîcei  y 

Suivent  tes  volontés  : 
Qj'innocens  à  tes  yeux  ils  fondent  leurs  délices 

Sur  tes  feules  bontés. 

Règne  ,  ô  Père  éternel^  &:c. 

LE    MERCREDI    A   VESPRES. 

CœLi  Deus  fanâiffimc ,  &c. 

VTrand  Dieu  ,  qui  fais  briller  fur  la  voûte  étdilé« 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blancheur  vive  à  la  pourpre  mêlée 

Peins  le  centre  des  cieux  : 

Par.  toi  roule  à  nos  yeux  fur  un  char  de  lumière 
Le  clair  flambeau  des  jours  > 

De  tant  d'aftres  par  toi  la  lune  en  fa  carrière 
Voit  le  différent  cours. 

Ainsi  font  feparés  les  jours  des  nuits  prochaines , 

Par  d'immuables  loix  : 
Ainfî  tu  fais  connoître ,  à  des  marques  certaines. 

Les  faifons  Se  les  mois. 

Seigneur  ,  répands  fur  nous  ta  lumière  célcfle  , 

Guéris  nos  maux  divers  : 
Que  ta  main  fecourable  ,  aux  démons  Ci  funeftc^ 

Brife  enfin  tous  nos  fers. 

JUgne  ,  ô  Père  éternel ,  ôcc. 
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LE    JEUDI    A   VESPRES. 

Magna  Deus  potentU ,  &c. 

Oeigneur.  ,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  féconde^ 
Sont  }5roduirs  à  ton  choix  , 

Que  leur  nombre  infini  peuple  ou  les  mers  profondes  5 
Ou  les  airs  &  les  bois. 

Ceux-là  font  humedés  des  flots  que  la  mer  roule. 
Ceux-ci  de  l'eau  des  cieux  , 

Et  de  la  même  fource  ainiî  fortis  en  foule 
Occupent  divers  lieux. 

Fais,  ô  Dieu  tout-puifTant ,  fais  que  tous  les  fidèles, 

A  ta  grâce  fournis , 
Ne  retombent  jamais  dans  les  cliaînes  cruelles' 

De  leurs  fiers  ennemis. 

Que  par  toi  foutenus,  le  joug  pefant  des  vices 

Ne  les  accable  pas  : 
Qu'un  orgueil  téméraire  en  d'affreux  précipices 

N'engage  point  leurs  pas. 

Règne  :  ô  Père  éternel ,  &c. 


LE  VENDREDI  A  VESPRES. 
Plafmator  hominis  Deus ,  &c. 

V-»KiATEUB.  des  humains,g,rand  Dieu,rouverain  maître 

De  ce  vafte  univers, 
Qui  du  fcin  de  la  terre  ,  à  ton  ordre ,  vit  naître 

Tant  d'animaux  divers  ; 
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A  ces  grands  corps  fans  nombre  &  difFérens  d'efpècc  ^ 

Animés  à  ta  voix , 
L'homme  fut  établi  par  ta  haute  fagcfle 

Pour  impofer  fes  loix. 

Seigneur  ,  qu'ainfi  ta  grâce  à  nos  vœux  accordéc- 

Regne  dans  notre  cœur  ; 
Que  nul  excès  honteux ,  que  nulle  impure  idée 

N'en  cbalTc  la  pudeur. 

Qu'un  faînt  raviiîeraent  éclate  en  notre  zèle  J 

Guide  toujours  nos  pas  j 
Fais  d'une  paix  profonde  à  ton  peuple  fidèle 

Goûter  les  doux  appas. 

Règne  ,  ô  Père  éternel ,  &c. 
BaEsa 


LE   SAMEDI   A    VESPRES. 
O  lux ,  beata  Trinitas  ,  &:c. 

Source  éternelle  de  lumière  , 
Trinité  fouveraine  S>c  très-Umple  unué  , 
Le  vifible  foleil  va  finir  fa  carrière  -, 
Fais  luire  dans  nos  cœurs  Tinvifible  clarté. 

Qu'au  doux  concert  de  tes  louanges 
Notre  Yoix  ik  commence  &c  finilfe  le  jour , 
Et  que  notre  anie  enfin  chante  avec  tes  faims  angcs 
Le  cantique  éternel  de  ton  célelte  amour. 

Adorons  le  Père  fuprême , 
Principe  fans  principe  ,  abîme  de  fplendeur  , 
Le  Fils ,  Verbe  du  i'ere  ,  engendré  dans  lui-même  , 
i'£fprii  des  deux  qu'il  lie  ,  amour  ,  don ,  paix ,  ard( 


irdeut. 
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CANTIQUES 
SPIRITUELS. 

CANTIQUE     PREMIER. 

A    LA    LOUANGE    DE    LA    CHARITÉ. 

Tiré  de  Saint  Paul ,  /.  aux  Corinthiens  -,  ch.  i  j, 

wEs  méchans  m'ont  vanté  leurs  menfongcs  frivoles 
Mais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  l'éternelle  vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'infpire. 
Je  confacrc  aujourd'hui  ma  lyre 
A  la  célsrte  eharitc. 

n  vain ,  je  parlerois  le  langage  ^z%  anges  j 

En  vain  ,  mon  Dieu ,  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  l'univers  : 
Sans  amour,  ma  gloire  n'égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale  , 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 

iuc  fcrt  à  mon  efprit  de  percer  les  abîmes 
Des  myfteres  les  plus  fublimes  , 
ïr  de  lire  dans  l'avenir? 
Sans  amour,  ma  fcience  eft  vaincj 
Comme  le  fonge  ,  dont  à  peine 
llrcive  un  lét;er  fouvenir. 


lie  m  u  r  R  E  S 

Que  me  fert  que  ma  foi  traiifporte  les  montagnes? 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  coriens  naiffent  fous  mes  pas  î 
Ou  que  ,  ranimant  la  poullîere. 
Elle  rende  aux  morts  la  lumière. 
Si  l'amour  ne  l'anime  pas  î 

Oui ,  mon  Dieu  ,  quand  mes  mains  de  tout  mon  héiîtag> 
Aux  pauvres  feroient  le  partage  \ 
Quand  même  pour  le  nom  chrétien , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flammes  , 
Si  je  n'aime  ,  je  ne  fuis  rien.  ; 

Que  je  vois  de  vertus  qui  brillent  fur  ta  trace  y 
Charité  ,  fille  de  la  grâce  ! 
Avec  toi  marche  la  douceur  , 
Que  fuit  avec  un  air  affable 
La  patience ,  inféparable 
De  la  paix  fon  aimable  fœur. 

Tel  que  Taftre  du  jour  écarte  les  ténèbres 
De  la  nuit  compagne  funèbres , 
Telle  tu  challes  d'un  coup  d'ccil 
L'envie  aux  humains  C\  fatale  , 
Et  toute  la  troupe  infernale 
Des  vices ,  enfans  de  l'orgueil. 

Libre  d'ambition  ,  fimple  ,  &  fans  artifice  , 
Autant  que  tu  hais  rinjudice  , 
Autant  la  vérité  te  plaît. 
Que  peut  la  colère  farouche 
Sur  un  cœur ,  que  jamais  ne  touche 
Le  foin  de  fon  propre  intérêt  ; 

Aux  foiblelTes  d'autrui  loin  d'être  inexorable  , 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 
Quel  triomphe  manque  à  ta  gloire  ? 
L'amour  fait  tout  vaincre  ,  tout  croire. 
Tout  efpérer  ,  ôc  tout  fouffrir. 


DIVERSES,  it7 

(7n  jour  Dieu  cefTeta  d'infpirer  àt^  oracles. 
Le  don  des  langues ,  les  miracles , 
La  fcience  aura  Ton  déclin, 
L'amour  ,  la  charité  divine , 
Eternelle  en  fon  origine  , 
Ne  connoîtra  jamais  de  fin. 

Mos  clartés  ici  bas  ne  font  qu'énigmes  Tombres. 
Mais  Dieu  ,  fans  voiles  ôc  fans  ombres. 
Nous  éclairera  dans  les  cieux. 
Et  ce  foleil  inacceifible  , 
Comme  à  fes  yeux  je  fuis  vifible  , 
Se  rendra  vifible  à  mes  yeux. 

-'amour  fur  tous  les  dons  l'emporte  avec  juftice. 
De  notre  célcfte  édifice 
La  foi  vive  eft  le  fondement  i 
La  fainte  efpérance  l'élcve , 
L*ardente  charité  l'achevé , 
It  l'alTure  éternellement. 

îuand  pourrai-je  t'ofiFrir ,  ô  charité  fuprême , 
Au  fein  de  la  lumière  même 
Le  cantique  de  mes  foupirs? 
Et  toujours  brûlant  pour  ta  gloire  ^ 
Toujours  puifer  &  toujoursboire 
Dans  la  fource  des  vrais  plaifus  î 
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CANTIQUE     II. 

Sur  le  bonheur  des  Juftes ,  &:  fur  le  malheur  des 
Réprouvés. 

Tiré  de  la  Sagejfej  ch.  y, 

JIeorbux  ,  qui  de  la  fageffe 
Atten^làiit  tout  Ton  fecou. s  , 
N  a  point  mis  en  la  richelîe 
L'elpoir  de  fes  derniers  jours. 
La  mort  n'a  nen  qui  1  étonne  } 
Et  des  que  fon  Dieu  l'ordonne. 
Son  ame,  prenant  l'elTor, 
S  élève  d'un  vol  rapide 
Vers  la  dcnrieure  où  rc(id« 
Son  véritable  trélot. 

De  quelle  douleur  profonde 

Seront  un  jour  pénétrés 

Ces  infenfés,  qui  du  monde, 

Seigneur  ,  vivent  enyvrés  ; 

Quand  ,  par  une  Hn  foudaine  , 

Détrompés  d'une  ombre  vaine 

Qui  palIe  ,  &  ne  revient  plus, 

leurs  yeux  ,  du  fond  de  l'abîme^  ' 

Près  de  ton  trône  fublime 

Verront  briller  tes  élus  1 

Infortunés  que  nous  fommes, 
Où  s'égaroient  nos  efprics  ! 
Voilà,  diront-ils,  ces  hommes, 
Vils  objets  de  nos  mépris  ! 
Leur  fainte  &:  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie  i 
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Mais,  aujourd'hui  triomphans, 
X.e  Ciel  chante  leur  louange  , 
Et  Dieu  lui-même  les  range 
Au  nombre  de  Ces  enfans. 


Pour  trouver  un  hîen  fragile 
Qui  nous  vient  d'être  arraché  , 
Par  quel  chemin  difficile  , 
Hélas  !  nous  avons  marché*. 
Dans  une  route  infenfée 
Notre  amc  en  vain  s'elè  iafTéç 
Sans  fe  repofer  jamais , 
Fermant  l'œil  à  la  lumière 
Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureufe  paix. 


De  nos  attentats  injuftes 
Quel  fruit  nous  elt  il  reftcî 
Où  font  les  titres  augultes 
Dont  notre  orgueil  s'ell  Hattél 
Sans  amis  ôc  fans  défenfe. 
Au  trône  de  la  vengeance 
Appelles  en  jugement , 
Foibles  bc  trilte-s  vidimes, 
Nous  y  venons  de  nos  crimes 
Accompagnés  feulement, 

Ainfi,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  fes  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconfolables  morts. 

Ce  qui  faifoir  leurs  déhces, 

Seigneur  ,  fera  leurs  fuppliccs; 

Et ,  par  une  égale  loi , 

Tes  Saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  fouvenir  des  larmes 

Qu'ils  verfent  ici  pour  toi. 
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CANTIQUE     III. 

Plainte  d'un  Chiécien  fur  les  contrariétés  qu'il 
éprouve  au-dedans  de  lui-même. 

Tiré  de  S.  Paul  aux  Romains ,  ch.  7. 

JVloN  Dieu  ,  quelle  guerre  cruelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
L'un  veut  que  ,  plein  d'amour  pour  toî^ 
Mon  coeur  te  foit  toujours  fidèle  i 
L'autre ,  à  tes  volontés  rebelle  , 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

L'un ,  tout  efprit  8c  tout  célefte , 
Veut  qu'au  Ciel  fans  cefTe  attaché, 
ît  des  biens  éternels  touché  , 
Je  compte  pour  rien  tout  le  refte  j 
Et  l'autre  par  fon  poids  funeftc 
Me  tient  vers  la  terre  penché. 

Hélas!  en  guerre  avec  moi-même. 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux  ,  &  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux  ;  mais  ,  ô  mifère  extrême  ! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
£t  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

O  grâce  ,  6  rayon  falutaire  , 
Viens  me  mettre  avec  moi  d'accord  î 
Et ,  domptant  par  un  doux  eiïort 
Cet  homme  qui  t'eit  il  contraire  , 
Fais  ton  efclave  volontaire 
De  cet  efclave  de  la  mort. 


DIVERSES.  i^f 

CANTIQUE     ly. 

Sur  les  vaines  occupations  des  gens  du  (îècle. 

Tiré  de  divers   endroits  d'Ifaie  &  de  Jérémie* 


v^UEt  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'liui  î 
Malheureux  l'homme  qui  fonde 
Sur  les  hommes  fon  appui  ! 
Leur  gloire  fuit  &:  s'etrace 
En  moins  de  tems  que  la  trace 
Du  vaiffeau  qui  tend  les  m.ers , 
Ou  de  la  flèche  rapide  , 
Qui,  loin  de  l'œil  qui  la  guide  , 
Cherche  l'oifeau  dans  les  airs. 

De  la  fagcffe  immortelle 
La  voix  tonne  &  nous  inflruic. 
Enfans  des  hommes ,  dit-elle  , 
De  vos  foins  quel  eft  le  fruit  î 
Par  quelle  erreur  ,  âmes  vaines. 
Du  plus  pur  fang  de  vos  veines 
Achetez -vous  (i  fouvent , 
Non  un  pain  qui  vous  repaiffe. 
Mais  une  ombre  ,  qui  vous  laifïe 
Plus  adamés  que  devant. 

Le  pain  que  je  vous  propofe 
Sert  aux  Anges  d'aliment  i 
Dieu  lui-même  le  compofe 
De  la  fleur  àc  fon  froment  : 
C'eft  ce  pain  fi  déleûable 
Que  ne  fert  point  à  fa  table 
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Le  monde  que  vous  fulvez. 
Je  l'otFrc  à  qui  me  veut  fui^re. 
Appi'ochez,  Voulez-vous  vivre  î 
Prcner ,  mangez ,  &  vivez. 

O  Sage(re  ,  ta  parole 
Fir  éclore  l'univers  , 
Pofa  fur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  mers. 
Tu  dis  :  ôc  les  cieux  parurent | 
Et  tous  les  alites  coururent 
Dans  leur  ordte  fe  placer. 
Avant  les  fiècles  tu  règnes. 
Et  qui  fuis  je  ,  que  tu  daignes 
Jufqu'à  moi  te  rabaiffer  î 

le  Verbe  ,  image  du  Père  , 
laiiTa  fon  trône  éternel  , 
Et  d  une  mortelle  mère 
Voulut  naître  homme  2c  mortel. 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime 
Dont  il  nailioitla  vidtime, 
11  dépouilla  fa  fplendeur. 
Et  vint ,  pauvre  &  miférable. 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

l^ame  heurcufement  captive 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix. 
Et  s'abjreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuife  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  ondej 
Elle  invire  tout  le  monde  : 
Mais  nous  courons  follement 
Chercher  des  fourc^s  hourbeufes. 
Ou  des  cuerncs  nompcuf  s , 
£>'où  l'eau  fuit  à  tout  moment. 

PREMIE 


PRE  MIERE    LETTRE 

DE     M.     RACINE 

u4  l'Auteur  des  Héréfies  Imaginaires ,  6*  des 
deux  Fijîonnaires* 

VIoN  SIEUR, 


•  Je  vous  déclare  qne  je  ne  prends  point  de  parti  entre 
/lonlîeur  Dermarêts  &  vous.  Je  lailfe  à  juger  au  monde 
uel  eft  le  vilîonnaire  de  vous  deux.  J'ai  lu  jufqu'ici  vos 
îttres  avec  alfez  d'indilfér:nce  ,  quelquefois  avec  plai- 
r,  quelquefois  avec  dégoût,  félon  qu'elles  me  fem- 
loient  bien  ou  mal  écrites.  Je  remarquois  que  vous 
rétendiez  prendre  la  place  de  l'auteur  [a)  des  petites  let- 
'es  ;  mais  )e  remarquois  en  même  temps  que  vous  étiez 
eaucoup  au-deilbus  de  lui ,  6c  qu'il  y  avoit  une  grande 
ilïcrence  entre  une  provinciale  &:  une  imaginaire. 
Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Porc-Royal  aux  mains 
vec  b)  MM.  Chamillard  &.  Defmarèts.  Où  eft  cette  fier- 
',  difois  je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  Pape,  aux  Archevê- 
ues,  ôcaux  Jéfuites?  Et  j'admiroisen  lecret  la  conduite 
c  ces  Pères,  qui  vousoncfait  prendre  le  change,  ôc  qui 
e  font  plus  maintenant  que  les  fpc dateurs  de  vos  que- 
;llcs.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les 
nlfer  en  repos.  Au  contraire  ,  li  j'ai  à  vous  blâmer  de 
Quelque  chofc,  c'ell  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin  , 
;  d'intéreifer  dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  Def- 

[a)  Des  petites  Lettres.  Dss  Lettres  Provinciales. 
[^b]  Monfieur  Chamillard.  Docteur  eu  Sorbonne. 
Tonii  m,  X 
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marées ,  cent  autres  pcrfonnes  dont  vous  n*aver  aiiCHt{ 
fujet  de  vous  plaindre. 

Et  t^u'eft  ce  que  ks  romans  &:  les  comédies  peut 
vent  avoir  de  commun  avec  le  Janfénifmc  ?  Pourquo 
voulez-vous  que  ces  ouvrages  d'efprit  foient  une  occu 
pation  peu  honorable  devant  les  hommes,  ôc  horribI,i 
devant  Dieu  ?  Faut-il ,  parce  que  Defmarêts  a  fait  au 
trefois  un  roman  bc  des  comédies ,  que  vous  prenic 
en  averfion  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'en  faire  ?  Vou 
avez  alfez  d'ennemis.  Pourquoi  en  chercher  de  ndu 
veaux?  O,  que  le  Provincial  étoit  bien  plus  fage  qu 
vous  !  Voyez  comme  il  flatte  l'Académie  dans  le  terap 
même  qu'il  perfécute  la  Sorbonne.  Il  n'a  pas  voulu  { 
mettre  tout  le  monde  fur  les  bras.  Il  a  ménagé  les  fai 
feurs  de  romans.  Il  s'eft  fait  violence  pour  les  louei 
Car,  Dieu  merci,  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  VDU 
feites.  Et  croyez-moi ,  ce  font  peut-être  les  feules  gen 
qui  vous  écoient  favorables. 

Mais ,  Cï  vous  n'étiez  pas  content  d'eux ,  il  ne  falloir 
pas  tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  employé- 
des  termes  plus  doux  que  ces  mots  d'empoifonneurs  (< 
publics  &  de  gens  horribles  parmi  les  Chrétiens.  Penfe2 
vous  que  l'on  vous  en  croye  fur  votre  parole  >  Non 
lion,  Monfieur,  on  n'eft  point  accoutumé  à  vous  croire 
légèrement.  Il  y  a  vingt  ans  que  vous  dites  tous  1< 
jours  que  les  cinq  proportions  ne  font  pas  dr.ns  JanHl 
jiius  j  cependant  on  ne  vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connolifons  l'auftérité  de  votre  morali 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez  h 
poètes.  Vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux.  Ce  qi 
jious  furprend ,  c'eflde  voir  que  vous  voulez  erapêci^ 


{c)  D'emvoifonnturs  publics  ,  ôcc.  Voyez  le  paiïage  de  I 
première  Vifionnaire.  Ces  qualités  ,  de  faire  des  romans  < 
des  pit-ces  de  théâtre,  <iui  ne  font  pas  fort  honorabUs  an'jugt 
ment  des  honnêtes  gens  ,  font  horribles  étant  confidéréesjelo 
les  principes  de  la  Religion  Chrétienne  &  les  règles  de  l'EvM 
gile.  Un  faifeur  de  romans  &■  un  poète  de  théâtre ,  efiun  #» 
poifonneur  publie,  j  non  des  corps  ^  nuiis  des  âmes  ,   &c. 
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:s  hommes  de  les  honorer.  Hé  ,  Monfieur,  contencez- 
ous  de  donner  les  rangs  dans  l'aucre  monde ,  ne  ré» 
lez  point  les  récompenfes  de  celui-ci.  Vous  l'avez 
uitcé  il  y  a  long-temps.  Laillèz-le  juger  des  chofes 
ui  lui  appartiennent.  1  laignez-le  ,  li  vous  voulez, 
'aimer  des  bagatelles  ,  &:  d'e/limer  ceux  qui  les  font, 
lais  ne  leur  enviez  point  de  miférables  honneurs  aux- 
uels  vous  avez  renoncé. 

Auiîî-bien  il  ne  vous  fera  pas  facile  de  les  leur  ôrer. 
s  en  font  en  polTeiïion  depuis  trop  de  lîètles.  Sopho- 
Euripide,  Térence,  Hoa;ière,  ôc  Virgile,  nous  font 
icoie  en  vénération,  comme  ils  l'ont  été  dans  Athènes 
lans  Rome.  Le  temps,  qui  a  abattu  les  Itaïues  qu'on 
ur  a  élevées  à  tous  ,  6c  les  temples  mêmes  qu'on 
élevés  à  quelques-uns  d'eux  ,  n'a  pas  empêché  que 
ur  mémoire  ne  vint  jufqu'à  nous.  Notre  lîècle  ,  qui 
:  croit  pas  être  obligé  de  fuivre  votre  jugement  en 
utes  cliofes ,  nous  donne  tous  les  jours  des  marques 
;  l'eftime  qu'il  fait  de  ces  fortes  d'ouvrages,  donc 
3US  parlez  avec  tant  de  mépris  -,  ôc  malgré  toutes  ces 
aximes  févères  que  toujours  quelque  paillon  vous 
fpire  ,  il  ofe  prendre  la  liberté  de  conlîdérer  touteft 
s  perfonnes  en  qui  l'on  voit  luire  quelques  étincelle» 

I  feu  qui  échauffa  autrefois  ces  grands  génies  de  l'an^ 
îjuité. 

Vous  croyez  ,  fans  douce  ,  qu'il  eft  bien  plus  hono- 
ble  de  faire  {d)  à^s  Enluminures  ,  des  ChamUlardes  , 
des  Onguens pour  la  brûlure.  Que  voulez-vous  ?  Touc 
monde  n'efl:  pas  capable  de  s'occuper  à  des  chofes  fî 
iportantes  j  tout  le  monde  ne  peut  pas  écrire  contre 
s  Jéfuices.  On  peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une 
)ie. 

Mais,  direz-vous,  i!  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  à 
►mpofer  des  romans  &c   des  comédies.    Ce  que  les 

\{d)  Des  Enluminures ,  des  ChamUlardes  ,  &c.  ce  font  Ics 
resde  quelques  livres ,  que  .MM.  du  l>orc- Royal  ccrivoierit 

II  ce  temps-là  contre  leurs  advcrlaircs. 
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païens  ont  honoré ,  eft  devenu  horrible  parmi  les  Chre 
tiens.  Je  ne  luis  pas  un  Théologien  comme  vous.  J 
prendrai  pourtanr  la  liberté  de  vous  dire,  que  l'Eglife  n 
nous  défend  point  de  lire  les  poètes  ,  qu'elle  ne  noi 
commande  point  de  les  avoir  en  horreur.  C'eft  en  parti 
dans  leur  leûure  que  les  anciens  Pères  fe  font  formé: 
Saint  Grégoire  de  Naziance  n'a  pas.  fait  de  difficuh 
<le  mettre  la  paffîon  de  Notre-Seigneur  en  tragcdii 
Saint  Auguftin  cire  Virgile  aufli  fouvcnt  que  vous  cite 
Saint  Auguftin. 

Je  fais  bien  qu'il  s'accufe  de  s'être  laifTé  attendrir  à  ! 
comédie,  ôc  d'avoir  pleuré  en  lifant  Virgile.  Qu'eft-( 
que  vous  concluez  de  là  ?  Direz-vous  qu'il  ne  fautph 
lire  Virgile ,  Ôc  ne  plus  aller  à  la  comédie  ?  Mais  Saii 
Auguftin  s'accufe  aulli  d'avoir  pris  trop  de  plailir  au 
cha^nts  de  l'Eglife.  Efl-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  ali» 
à  l'Eglife. 

Et,  vous  autres ,  qui  avez  fuccédé  à  ces  Pères  »  c 
quoi  vous  êtes-vous  avifés  de  mettre  en  François  1 
comédies  de  Térence?  Falloit-il  interrompre  vos  lair 
tes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de  com< 
dies  î  Encore  ,  fî  vous  nous  les  aviez  données  avec  leu 
grâces,  le  public  vous  fcroit  obligé  de  la  peine  qi 
vous  avez  prife.  Vous  direz  peut-être  que  vous  en  ave 
retranché  quelques  libertés.  Mais  vous  dites  auffi  qi 
le  foin  qu'on  prend  de  couvrir  les  palfions  d'un  voi 
d'honnêteté  ,  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  dangcreufe 
AmCi ,  vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des  cmpoifoi 
neurs. 

Eft-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  faints  que  voi 
n'étiez  en  ce  temps-là  î  Point  du  tout-  Mais  ea  \ 
temps  là  Defmarêts  n'avoit  pas  écrit  contre  vous.  I 
crime  du  poète  vous  a  irrité  contre  la  poéiîe.  Vo« 
n'avez  pas  confidéré  que  ni  Monteur  d'Urfé  ,  ni  Coi 
neille  ,  ni  Gomberville  votre  ancien  ami  ,^  n'étQÎci 
point  refponfables  de  la  cond^itedc  Defmarêts.  Voi 
Jes  avez  tous  enveloppés  dans  fa  difgrace.  Vous  avt 
^ïcme  oublié  que  MaderaoifcUç  de  Scudéry  avoi^  *» 
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ne  peinture  avamageufe  du  Porc-Royal  dans  fa  Clélic, 
ependant  j'avois  oui  dire  que  vous  aviez  foufFert  pa- 
emment  qu'on  vous  eût  loués  dans  ce  livre  horrible, 
'on  fie  venir  au  défert  le  volume  qui  parloic  de  vous, 
y  courut  de  main  en  main  ,  &  tous  les  Solitaires  vou- 
;rent  voir  l'endroit  où  ils  croient  traités  d'il/ujlres^ 
e  lui  a-t-on  pas  même  rendu  Ces  louanges  dans  l'une 
'.s  Provinciales  ,  àc  n'eft-ce  pas  elle  que  l'auteur  en- 
nd  ,  lorfqu'il  parle  d'une  perfonne  qu'il  admire  fans 
connoître? 

Mais ,  Monfieur ,  ti  je  m'en  fouviens ,  on  a  loué 
ême  Defmarêts  dans  ces  lectres.  D'abord  l'auteur  en 
oie  parlé  avec  mépris ,  fur  le  bruit  qui  couroit  qu'il 
îvailloit  aux  apologies  des  Jéfuites.  Il  vous  fit  favoir 
"il  n'y  avoit  point  de  part.  Auflî-tôt  il  fut  loué 
mme  un  homme  d'honneur,   ôc  comme  un  homme 

'prit. 
Tout  de  bon  ,  Moniteur  ,  ne  vous  femble-t-il  pas 
'on  pourroit  faire  fur  ce  procédé  les  mêmes  réHe- 
jns  que  vous  avez  faites  tant  de  fois  fur  le  procédé 
-  Jéfuites  î   Vous  les  accufez  de  n'envifager  dans 

perfoniies ,  que  la  haine  ou  l'amour  qu'on  avoic 
ur  leur  compagnie.  Vo'js  deviez  éviter  de  leur  ref- 
nbler.  Cependant  on  vous  a  vus  de  tout  temps  louer 
blâmer  le  même  homme  ,  feloa  que  vous  étiez  con- 
is  ou  mal  fatisfaits  de  lui.  Sur  quoi  je  vous  ferai  fou- 
nir  d'une  petite  hiftoire  que  m'a  contée  autrefois 
de  vos  amis.  Elle  marque  affez  bien  votre  cara- 
re. 

Il  difoit  qu'un  jour  deux  Capucins  arrivèrent  à  Porc- 
yal ,  &  y  demandèrent  l'hofpitalité.  On  les  reçue 
ibord  allez  froidement  ,  comme  tous  les  Religieux  y 
lient  reçus.  Mais  enfin  il  écoit  tard ,  &  l'on  ne  pur  pas 
difpenfer  de  les  recevoir.  On  les  mit  tous  deux  dans 
e  ehambre  ,  6c  on  leur  porta  à  fouper.  Comme  ils 
ient  à  table ,  le  diable  ,  qui  ne  vouloit  pas  que  ces 
is  Pères  foupailent  à  leur  aife  ,  mit  dans  la  tête  de 

Iqu'un  de  vos  Meflîîurs,  que  l'un  de  ces  Capucins 
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étok  un  certain  Père  Maillard  ,  qui  s'ctoir  depuis  ptt 
fignalé  à  Rome  ,  en  follicitanc  la  bulle  du  Pape  contt" 
Janfénius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  Mère  (e)  An 
géliquc.  Elle  accourt  au  parloir  avec  précipitation, 
demande  qu'eft-ce  qu'on  a  fervi  aux  Capucins  ,  qui 
pain  5c  quel  vin  on  leur  a  donné.  La  Tourière  lui  rcpon. 
qu'on  leur  a  donné  du  pain  blanc  6c  du  vin  des  Me: 
fîeurs.  Cette  fupérieur-  zélée  commande  qu'on  le  leu 
ôte  ,  &  que  l'on  mette  devant  eux  du  pain  des  valcrsé 
du  cidre.  L'ordre  s'exécute.  Ces  bons  Pères  qui  avoiei 
bu  chacun  un  coup  ,  font  bien  étonnés  de  ce  change 
ment.  Ils  prennent  pourtant  la  chofe  en  patience,  &î 
couchent,  non  fans  admirer  le  foin  qu'on  prenoitc 
leur  faire  faire  pénitence.  Le  lendemain  ils  demandt 
rent  à  dire  la  melfe  ,  ce  qu'on  ne  put  pas  leur  refufe 
Comme  ils  la  difoient  ,  M.  de  Bagnols  entra  dans  l'I 
glife,  ôc  fut  bien  furpris  de  trouver  le  vifage  d'i 
Capucin  de  fes  parens  ,  dans  celui  que  l'on  preuoitpoi 
le  Père  Xfaillard.  M,  de  Bagnols  avertit  la  Mère  Ang 
lique  de  fon  erreur  ,  ôc  l'alTura  que  ce  Père  étoil 
fort  bon  P^eligicux  ,  êc  même  dans  le  ccrur  alîcz  amie 
la  vérité.  Que  ht  la  Mère  Angélique;  Elle  donna  d 
ordres  tout  contraires  à  ceux  du  jour  de  devant.  L 
Capucins  furent  conduits  avec  honneur  de  l'Eglife  dai 
le  réfedoire  ,  ou  ils  trouvèrent  un  bon  déjeuner  qui  1 
attendoit  ,  &  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  coeur  ,  b 
niifant  Dieu  qui  ne  leur  avoir  pas  fait  manger  leur  pa; 
blanc  le  premier. 

Voilà  ,  Monheur  ,  comme  vous  avez  traité  Def« 
rets  ,  &:  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  le  mon< 
Qu'une  femme  fût  dans  le  défordre  ,  qu'un  homme  fl 
dans  la  débauche,  s'ils  fe  difoient  de  vos  amis,  vC 
efpériez  toujours  de  leur  falut  \  s'ils  vous  étoicnt  p« 
favorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fuifent ,  vous  appti 
Rendiez  toujours   le  jugement  de  Dieu  pour  eux.'  1 

(e)  Mire  Arçéliaue.  Angélique  Arn.nuld  ,  AbbefTc  de  POI 
Royal.  Elle  ctoic  locur  de  M.  Arnauld,  Docicur  de  Sorbono 
&  de  M.  d'AndUU. 
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Sacnce  étoîc  traitée  comme  la  vertu.  Ce  n'étoit  pas 
ilTez  ,  pour  être  favant ,  d'avoir  étudié  route  fa  vie  , 
l'avoir  lu  tous  les  auteurs ,  il  falloit  avoir  lu  Janfé- 
îius ,  &  n'y  avoir  point  lu  les  propoîkions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  )uitiiîiez  par 
'exemple  de  quelque  l'ère  :  car  iju'eft-ce  que  vous  ne 
rouvez  point  dans  les  Pères  ^  Vous  nous  direz  que  S.  Té- 
ôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  favant  homme  de  fou 
iècle  ,  tant  qu'il  a  été  fon  ami  ;  6i  qu'il  traira  le  même 
v.uHa  comme  le  plus  ignorant  de  fon  iîèclc  ,  depuis  qu'il 
e  fut  jette  dans  le  parti  d'Origènc.  Mais  vous  m'avoue- 
ez  que  ce  n'^il  pas  cette  inégalité  de  fentimens  qui  l'a 
nis  au  rang  des  Saints  &:  des  Dodleurs  de  l'Eglife. 

Et,  fans  fortir  encore  de  l'exemple  de  Defmarêts., 
uelles  exclamations  ne  faites-vous  point  fur  ce  qu'ua 
omme  qui  a  fait  autrefois  à.t9-  romans  ,   &  qui  con- 

ffe  ,  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  a  mené  une  vie  dé- 
"glée  ,  a  la  hardielTe  d'écrire  fur  les  matières  de  la  Ré- 
gion ?  Dites  moi ,  Monlîeur ,  que  faifoit  dans  le  monde 
fondeur  le  Maître  ?  Il  plaidoit ,  il  faifoit  des  vers:  tout 
;la  eil  également  profane,  félon  vos  maximes.  Il  avoue 
afli ,  dans  une  lettre  ,  qu'il  a  été  dans  le  dérèglement  , 
:  qu'il  s'eft  retiré  chez  vous  pour  pleurer  fes  crimes, 
ommenc  donc  avez  vous  fou.lért  qu'il  ait  tant  fait  de 
•aduâions  ,  tant  de  livres  fur  les  matières  de  la  grâce? 
[o ,  ho  !  direz-vous  ,  il  a  f.iit  auparavant  une  longue  & 
rieufe  pénitence  :  il  a  été  deux  ans  entiers  à  bêcher  le 

rdin  ,  à  faucher  les  prés  ,  à  laver  les  vailTelles  j  voilà 
i  qui  l'a  rendu  digne  de  la  doélrine  de  S.  Auguftin. 
lais ,  Moniïeur  ,  vous  ne  favcz  pas  quelle  a  été  la  pé- 
itence  de  Defmarêrs  -,  peut-être  a- t-il  fait  plus  que  tout 
:Ia.  Croyez-moi ,  vous  n'y  regarderiez  point  de  fi  près  , 
il  avoir  écrit  en  votre  faveur.  C'éroit  là  le  feul  moyen 
e  fanctifîer  une  plume  profanée  par  des  romans  ôc  des 
omédies. 

Enhn  ,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il  faut 
ue  nous  lifions ,  fi  ces  fortes  d'ouvrages  nous  font  dé- 
îûdus.  Encore  faut-il  que  l'efpric  fe  délafle  quelqus- 

liv 
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/fois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos  livres.  It 
jiuis  ,  à  vous  dire  la  véiiré  ,  vos  livres  ne  fe  fonc  plus 
lire  comme  ilsfaifoient.  Il  y  a  long-temps  que  vous  uc 
dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de  façons  avei- 
vous  conté  l'Jiifloire  du  Pape  Honorius  >  Que  l'on  re- 
>garde  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans  ,  vos  difquifi- 
lions ,  vos  difTetcations ,  vos  réflexions  ,  vos  confidéra- 
tiens ,  vos  obfervations ,  on  n'y  trouvera  aucune  chofe, 
fînon  que  les  propofitions  ne  font  pas  dans  Janfénius, 
Hé,  Meilleurs,  demeurez-en  là  !  Ne  le  dites  plus.  Auffi 
bien  ^  à  vous  parler  franchement ,  nous  fommes  réfolu: 
d'en  croire  plutôt  le  Pape  ai.  le  Clergé  de  France ,  qui 
vous. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  qui  entrez  maintenant  en  liC' 
contre  Defmarêts ,   nous  ne  refufons  point  de  lire  vo 
lettres.  Pouffez  votre  ennemi  à  toute  rigueur.  Exami 
nez  chrétiennement  fes  mœurs  &  fes  livres.  Feuilleté: 
les  regiflres  du  Châtelet.    Employez  l'autorité  de  Sain 
Bernard,  pour  le  déclarer  vifionnaire.   Etablillez  d 
bonnes  règles  pour  nous  aider  à  reconnoître  les  fous 
Nous  nous  en  fervirons  en  temps  6c  lieu.  Mais  ne  lu 
portez  point  de  coups  qui  puiffent  retomber  fur  les  au 
très.  Sur-tout,  je  vous  le  répète  ,  gardez- vous  bie; 
•de  croire  vos  lettres  aulîî  bonnes  que  les  Lettres  Pro 
vinciahs.  Ce  feroit  une  étrange  vilîon  que  celle-là.  J 
vois  bien  que  vous  voulez  attrapper  ce  genre  d'écrire  i 
L'enjouement  de  Monfieur  Pafcal  a  plus  fervi  à  votr 
parti  que  tout  le  férieux  de  Monfieur  Arnauld.    Mai 
cet  enjouement  n'eft   point   du  tout  votre  caraûcrei 
Vous  retombez  dans  les  froides  plaifanteries  des  Enlu 
minures.  Vos  bons  mots  ne  font  d'ordinaire  que  d  ' 
baiTes  allufions.  Vous  croyez  dire  ,  par  exemple  ,  quel  l 
<iue   chofe  de  fort  agréable ,   quand  vous  dites ,  fii 
une  exclamation  que  fait  Monlîeur  Chamillard  ,   qu 
J'on  grand  O  n'ejl  qu'un  o   en  chiffre  j  &  quand  vou 
ravertiffez  de  ne  pas  fuivre  le  grand  nombre  ,  de  peu 
d'être  un  doUeur  à  la  d  )u\aine  ,    on  voit  bien  qu 
vous  vous  efforcez  d'être  plaifant.  Mais  ce  n'eft  pas  1 
moyen  de  l'ctre. 
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Ketranchez-vous  donc  fut  le  férieux.  RemplilTez  vos 
ettres  de  longues  &:  dodes  périodes.  Citez  les  Pères  ; 
ettez-vous  fouveuc  furies  injures  ,  bc  prefque  toujours 
ur  les  antithèfes.  Vous  êtes  appelle  à  ce  ftyle.  Il  faut 
^ue  chacun  fuive  fa  vocation. 

Je  fuis ,  &c. 


PREMIERE    RÉPONSE 

A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Par  M,DUBO IS. 


Monsieur, 


J'ai  lu  ce  que  vous  répondez  à  l'auteur  des  Hirifies 
maginaires  2>c  des  Vifionnaires.  Vous  déclarez  d'abord 
lue  vous  ne  prenez  point  de  parti  entre  lui  &  Defma- 
:êts.  Je  vous  déclare  auiïi  que  je  n'y  en  prends  point  ; 
nais  je  ne  veux  pas  dire  ,  comme  vous  ,  que  je  laijje  d 
Uiger  au  monde  quel  des  deux  eft  le  vijionnaire.  Je  ne 
^oudrois  pas  que  le  monde  crût  que  je  ne  fuffe  pas  faire 
m  jugement  li  aifé  ;  &c  que  voyant  d'un  côté  l'auceuc 
des  lettres  qui  ne  cite  que  les  faints  Pères ,  comme  vous 
lui  reprochez ,  &:  de  l'autre  côté  Defmarêts  qui  ne  die 
aue  des  folies ,  je  ne  pufTe  pas  difcetner  lue  c'ell  ce 
Jernier  qui  eft  le  vifionaire  ôc  le  fanatique.  Mais  cela 
ae  doit  pas  vous  faire  croire  que  je  prends  parti^  puifque 
c'eft  au  contraire  une  preuve  que  je  n'en  prends  point  ^ 
&  que  je  fuis  feulement  pour  la  vérité. 

Je  vous  dirai  donc  ,  fans  aucun  intérêt  particulier  , 
que  le  monde  rit  de  vous  entendre  parler  fi  négligem- 
Oiipnt  d'un  ouvrage  qui  a  été  généralement  approuvé  , 
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&  qui  ne  pouvoir  pas  mannuer  de  l'être  fous  le  nomcle 
tanc  de  faiats  Pères  qui  le  rempli  lient  de  leurs  plus 
beaux  fentiaiens.  J'ai  vu  vos  /errrc^, dites-vous, avtc  ajfer 
d',indijférence  ,  quelquefois  avecplaifir  ,  quelquefois  avec 
dégoût ,  félon  qu'elle:,  me  fembloient  bien  ou  mal  écrites, 
C*efl-à-dire  ,  felou  que  vous  étiez  de  bonne  ou  maa- 
vaiTe  humeur.  Mais  je  ne  m'arrête  point  à  cela  ,  &  je 
crois  que  c'eft  feulement  un  préambule  pour  venir  à 
votre  but  ,  qui  ell  de  venger  la  poéfie  d'un  affront  que 
vous  prétendez  qu'elle  a  reçu.  Le  crime  du  poète ,  dites- 
vous  à  tout  Port  Royal ,  vous  a  irrité  contre  la  poéfie. 

Mais,  Monfieur,  s'il  fe  trouvoit  qu'en  effet  on  ne  l'eût 
point  offenfée  ,  n'auroit-on  pas  grand  fujet  de  fe  mc^ 
quer  ^es  edorts  que  vous  faites  pour  la  défendre! 
Voyez  donc  tout  à  loihr  h  on  peut  lui  avoir  fait  quel- 
que outrage  ,  puifqu'ùn  n'a  pas  feulement  parlé  d'elle. 
On  n'a  pas  nommé  la  poéfn  dans  toute  la  lettre  ;  Sc 
tout  ce  qu'on  y  dit  ne  regardant  que  les  poètes  de 
théâtre,  (î  c'efb  une  injure  ,  elle  ne  peut  ofFenfer  que 
Ja  comédie  feulement,  ôc  non  pas  la  poélîe.  Croyez- 
vous  que  ce  foitla  même  chofe  ,  ôc  prenez -vous  ainfi 
refpèce  pour  le  genre  ? 

On  voit  bien  dès-là  que  vous  êtes  un  poète  de  théâ- 
tre ,  &  que  vous  défendez  votre  propre  caufe  i  car  vous 
auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d'un  autre  ,  &c  vous 
n'auriez  pas  confondu  deux  chofes ,  qui  font  aulfi  diffé- 
rentes que  le  bien  6c  le  mal.  Mais  enfin,  puifqu'onâ 
feulement  parlé  des  poètes  de  théâtre  ,  qu'a-t-on  dit 
contre  eux  qui  puiifc  vous  mettre  il  fort  en  colère  ?  On 
les  a  appelles  emcofonneurs  des  âmes.  C'ell  ce  qui  vous 
offenfe  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  -,  car  jufqu'ici  ces  poètes 
n'ont  point  accoutumé  de  s'en  odenfer.  Peur-être  avex- 
Tous  oublié  ,  en  éciivant  votre  lettre  ,  que  la  comédie 
n'a  point  d'autre  tîn  que  d'infpirer  des  pallions  aux 
fpedateurs,  &:  que  les  pallions,  dans  le  fcntimenc 
même  des  philofophes  païens ,  font  les  maladies  ôi  les 
poifons  des  amcs. 

Au  moins  appucnez-moi  coraKie  il  faut  ^gi»:  avec 
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TOUS  •,  car  je  vois  qu'on  vous  fâche  quand  on  dit  que  les 
poèces  empcifonneru  :  ôc  je  crois  qu'on  vous  fàcheroic 
encore  davantage  ,  fi  l'on  vous  diFoit  que  vous  n'empoi- 
yb«wc^  point  ;  que  votre  mufe  eft  une  innocente  j  quelle 
n'eft  pas  capable  de  faire  aucun  mal  ,  qu'elle  ne  donne 
pas  la  moindre  tentation  j  qu'elle  ne  touche  pas  feule- 
ment le  coeur ,  6c  qu'elle  le  lailfc  dans  le  même  état  où 
elle  le  trouve. 

Ce  difcours  vous  devroit  flatter  bien  fenfiblement , 
puifqu'il  eft  tout  contraire  à  celui  qui  vous  a  fi  rude- 
ment choqué.  Mais ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  il  vous  déplaît 
encore  plus  que  tout  ce  qu'a  pu  dire  l'auteur  des  let- 
tres ;  ôc  peut-être  voudriez-vous  à  préfcnt  ne  vous  être 
pas  piqué  fi  mal  à  propos  de  ce  qu'il  a  dit ,  que  les  poè- 
tes de  théâtre  font  des  empoifonneurs  d'amts. 

Je  ne  penfe  pas  aulfi  que  ces  poètes  s'en  ofFenfcnt , 
&  je  crois  qu'après  vous,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fâ- 
chent que  l'art  du  théâtre  confiik  principalement  dans 
la  compofirion  de  ces/'o/y'oni  fpirituels.  N'ont-ils  pas 
toujours  nommé  la  comédie /'a;  r  de  cftûrmer  ,  6c  n'ont- 
ils  pas  cru',  en  lui  donnant  cette  qualité  ,  la  mettre  au- 
delfus  de  tous  les  arts?  Ne  voie-on  pas  que  leurs  ou- 
vrages font  compoles  d  un  mélange  agréable  d'intri- 
gues,  d'intérêts,  de  pafTions  6c  de  perfonnes,  où  ils 
ne  confidèrent  point  ce  qui  eft  véritable  ,  mais  feule- 
ment ce  qui  eft  propre  pour  toucher  les  fpedlateurs  ,  ôc: 
pour  faire  couler  dans  leurs  cixurs  des  payions  qui  les 
empoifonnent  de  t:lle  forte, qu'ils  s'oublient  eux-mêmes, 
&  qu'ils  prennent  un  intérêt  feulîble  dans  des  aventures 
imaginaires? 

Mais  cet  empoifonnement  des  cCEurs  qui  les  rend  oa 
gais  ou  trilles  ,  au  gré  des  poètes,  eft  le  plus  puiiranc 
cSfFet  de  la  comédie  ■■,  ôc  les  poètes  n'ont  garde  de  s'of- 
fenfer  ,  quand  on  leur  dit  qu'ils  empoifonnent ,  puifque 
■c'eft  leur  dire  qu'ils  excelient  àans  leur  art ,  Ôc  qu'ils 
font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourquoi  donc  trouvez- vous  Ci  maiivaisce  que  tous 
fes  autres  ne  trouvent  point  défagréable  \   £t  pourquoi 

Jvj 


104  (E  V  FRË  S 

n'avez-vous  pu  foufîrir  que  l'auteur  des  lettres  ait  dit 
en  partant  que  les  pièces  de  théâtre  font  horribles  ,  étant 
confidèries  félon  les  principes  de  la  Religion  Chétienne 
é?  les  règles  de  l'Evangile  f  II  me  femble  que  la  vérité 
Se  la  politique  dévoient  vous  ooliger  de  foalFrir  cela  pa- 
tiemment. Car  enfin ,  puifque  tout  le  monde  lait  que 
i'efprit  du  chriftianifme  n'agit  que  pour  éteindre  les 
yaffions ,  &  que  i'efprit  du  théâtre  ne  travaille  qu'à 
les  allumer  ,  quand  il  arrive  que  quelqu'un  dit  un  peu 
ludemenr  que  ces  deux  efprits  font  contraires ,  il  eft  cer- 
tain que  le  meilleur  pour  les  poètes,  c'eft  de  ne  point 
répondre  ,  afin  qu*on  ne  réplique  pas ,  ôc  de  ne  point 
nier  ,  afin  qu'on  ne  prouve  pas  plus  fortement  ce  qu'on 
avoir  feulement  propofé. 

Eft-ce  que  vous  croyez  que  l'auteur  des  lettres  ne 
yuilTe  prouver  ce  qu'il  avance  ?  Penfez-vous  que  dans 
l'Evangile  qui  condamne  jufqu'aux  paroles  oiiîves  ,  il 
ne  pullfe  trouver  la  condamnation  de  ces  paroles  en- 
jflammées ,  de  ces  nccens  pafîionnés  ,  ôc  de  ces  foupirs 
ardens  qui  font  le  ftyle  de  la  comédie?  Et  doutez-vous 
qu'il  ne  ioit  bien  aifé  de  faire  voir  que  le  chriftianifme 
a  de  l'horreur  pour  le  théâtre ,  puifque  d'ailleurs  le 
théâtre  a  tant  d'horreur  pour  le  chriftianifme  ? 

L'efptit  de  pénitence  qui  paroît  dans  l'Evangile ,  ne 
fait-il  pas  peur  à  ces  efprics  enjoués  qui  aiment  la  co- 
médie ^  Les  vettus  des  Chrétiens  ne  font-ce  pas  les  vices 
de  vos  héros?  Et  pourroit-on  leur  pardonner  une  pa- 
tience 6c  une  humilité  cvangélique  ?  La  Religion  Chré- 
tienne ,  qui  règle  jufqu'aux  defirs  &  aux  penfées  ,  ne 
condamne  lellepas  ces  vaftes  projets  d'ambition  ,  ces 
grands  delTeins  de  vengeance  ,  &  toutes  ces  aventures 
d'amour ,  qui  forment  les  plus  belles  idées  des  poètes  î 
îsJe  femble-t-il  pas  auifi  que  l'on  forte  du  chrillianifme  , 
quand  on  entre  à  la  comédie  ?  On  n'y  voit  que  la  mo- 
rale des  païens ,  ic  l'on  n'y  entend  que  le  nom  des 
faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pouffer  ces  raifons  plus  loin  j  &  ce 
que  j'en  ai  dit  d\  feulenient  pour  veus  faire  connoîite  à 


DIVERSES.  loy 

quoi  vous  vous  expofez  d'écrire  contre  l'auteur  des 
lettres ,  qui  peut  bien  en  dire  davantage  ,  lui  qui  fait 
les  Pères ,  ôc  qui  les  cite  fi  à  propos. 

Vous  eullîez  mieux  fait  fans  doute  de  ne  point  re- 
lever ce  qu'il  a  dit,  ôc  de  laifTer  tout  tomber  fur  Def- 
marêcs  ,  à  qui  on  ne  pouvoit  parler  moins  fortement  , 
puifqu'ii  eft  alTez  vifionnaire  pour  dire  lui-même  qu'il 
a  fait  les  aventures  d'un  roman  avec  l'efprit  de  la  grâce. 
bc  pour  simaginer  qu'il  peut  traiter  les  myilères  de  la 
grâce  avec  une  imaginacion  de  roman. 

Vciis  deviez,  ce  me  ferable  ,  penfer  à  cela,  & 
prendre  garde  aufîî  à  qui  vous  aviez  à  faire  ,  parce  qu'il 
y  a  des  gens  de  toute  forte.  Ce  que  vous  dites  feroit  bon 
de  petite  à  poece  j  mais  il  n'eft  rien  de  moins  judicieux 
que  de  le  dire  à  l'auteur  des  lettres  ,  &:  à  ceux  que  vous 
ioigncz  avec  lui. 

Ce  font  des  fol'uaires  ,  dites-vous ,  des  aufières  qui 
ont  quitté  le  monde  ;  ôc  parce  qu'ils  ont  écrit  cinq  ou 
fix  mots  contre  la  comédie,  vous  inveûivez  auffi-tôc 
contre  eux  ,  &  vous  irritez  cette  auftérité  chrétienne  , 
qui  pourroic  vous  dire  des  vérités,  dont  vous  feriez 
peu  fatisfait. 

Je  ne  comprends  point  par  quelle  raifon  vous  avez 
voulu  leur  répondre  ,  6c  il  me  fcmble  qu'un  poece  un 
peu  politique  ne  les  auroit  pas  feulement  entendus. 
£ft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  foit  permis  à  qui 
que  fe  foit  déparier  mal  de  la  comédie?  Entrepren- 
drez-vous  tous  ceux  qui  ne  l'approuveront  pas  >  Vous 
aurez  donc  bien  des  apologies  à  faire  ,  puifque  tous  les 
jours  les  plus  grands  prédicateurs  la  condanjnenc  pu- 
bliquement aux  yeux  des  Chrétiens ,  Se  à  la  face  des 
autels. 

Mais  vous  n'avez  pas  fongé  à  tant  de  chofes  \  Se  vous 
êtes  venu  dire  tout  d'un  coup  :  Qu'eft-ce  que  Us  romans 
&  les  comédies  peuvent  avoir  de  commun  avec  le  Janfé" 
nifme  ?  Rien  du  tout ,  Monfieur  ;  &  c'efl:  pourquoi  vous 
ne  devez  pas  trouver  fort  étrange  fi  le  Janlénilme  n'ap- 
^rouYS  pas  la  comédie.  Ce  n'eil  pas ,  apiès  tout ,  «jn» 
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i'auceur  des  lettres  ait  rien  dit  que  vous  ne  di(rez  efl-f 
core  plus  fortement  j  &c  vous  prouvez  pdfitivemenc 
•tout  ce  qu'il  avance,  quoique  vous  ayez  deilein  de  pt  ou- 
ver  le  contraire.  Il  dit  que  les  poeces  de  théâtre  ne 
travaillent  pas  félon  les  rètjles  de  l'Evangile  ,  6c  vous 
jToutenee  qu'on  leur  a  bâti  des  temples ,  drelîé  des  au- 
tels, ôc  élevé  des  iliatues  j  il  faut  donc  conclure  que 
les  poeces  ont  rendu  les  peuples  idolâtres  ,  &  qu'eux- 
mêmes  ont  écé  les  idoles.  Feut-on  dire  plus  fortement 
qu'ils  font  des  empoifonneurs  publics  ,  ôc  que  leurs  ou- 
vrages font  horribles  ,  étant  confîdérés  félon  les  princi- 
pes de  la  Religion  ôc  les  règlîs  de  l'Evangile?  î 

Tout  ce  que  vous  dites  enfuite  ,  vos  raifonnemens^ 
vos  comparaifons ,  vos  hiltoires ,  ôc  vos  railleries ,  foitt 
des  preuves  particulières  de  ce  que  l'auieur  des  lettres 
n'a  dit  qu'en  général  y  ôc  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  pûc 
dire  bien  davantage  ^  s'il  vouloit  juger  des  autres  poètes 
par  vous-même. 

Que  penfezvous  qu'on  puilTe  croire  de  votre  efprit^ 
quand  on  vous  entend  parler  des  faints  Pères  avec  ua' 
jnépris  iî  outrageant ,  ôc  quand  vous  dites  à  tout  Id 
Port-Royal  :  Qu'tji-ce  que  vous  ne  trouve-^  point  dans  Us 
Pères  f  Comme  fî  les  Pères  étoient  de  faux  témoins ,  8c 
qu'ils  fuflcnt  capables  de  dire  toute  chofe  î  Us  ne  difent 
pourtant  pas  que  la  comédie  foit  une  occupation  chré- 
tienne, 61.  vous  ne  trouverez  pas  non  plus  dans  leurs 
iivrcs  cette  manière  méprifante  dont  vous  traitez  les 
Saints  que  l'Eglife  honore.  Mais  vous  croyez  avoir 
grande  raifon  ,  Ôc  vous  apportez  l'exemple  de  faint  Jé- 
rôme-, comme  lî  ceux  de  Fort  Royal  avoicnt  dellèin  de 
s'en  fervir  pour  ju'lirier  une  prétendue  contradiction 
dont  vous  accufez  leur  conduite.  Fous  nous  dire-^  ,  leur 
dites  vous ,  quefa'int  Jcrônit  a  loué  Rujin  comme  le  plus 
favant  homme  defonjlècle  ,  tant  qu'il  a  étéjon  ami  ;  & 
(juil  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
homme  de  Jon  fiècle  ,  depuis  qu'il  fe  fut  jette  dans  le 
parti  d  Origène.  Vous  devinez  mal ,  ils  ne  vous  diront 
point  cela  j  ce  n'eft  poiiu  leurpenlee,c'eft  la  vôtre  ;  mais 
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quand  ils  auioienc  voulu  dire  une  fi  mauvaife  raifon  ,  & 
d'une  manière  fi  injurieufe  à  faint  Jérôme  ,  vous  deviez 
attendre  qu'ils  l'euirent  dice  j  &  alors  vous  auriez  eu 
raifon  de  vous  railler  d'eux  ,  au  lieu  qu'ils  onc  fujet  de 
fe  moquer  de  vous. 

Après  ce  raifon nemenc,  vous  en  faites  un  autre  pour 
juftifïer  la  comédie,  &  il  y  a  plaifir  de  vous  le  voir 
poufTer  à  votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  cft  invincible  ; 
&  parceque  vous  n'en  voyez  point  la  réponfe  ,  vous 
ne  pouvez  concevoir  qu'il  y  en  ait.  Vous  la  demandez 
hardiment  à  l'auteur  des  lettres,  comme  s  il  ne  pou- 
voit  la  donner  ,  &  comme  s'il  étoit  impoflible  de  favoir 
ce  que  vous  ne  favez  pas.  Saint  Augu/iin ,  dites-vous , 
s'accufe  de  s'être  laijfé  attendrir  â  La  comédie  j  qu'efi-ce 
que  vous  conclueide-lâ  f  Dtre-^  vous  qu'il  ne  faut  point 
aller  à  la  comédie  f  Mais  faint  Augufîin  s'accufe  aujji 
d'avoir  pris  trop  de  plaifir  au  chant  de  l'Eglife  ^  efl-ce  . 
À  dire  qu'il  ne  faut  point  all-.r  à  l'Eglifc  f 

Ce  raifonnement  prouve  invinciblement  ce  que  vous 
dites  fix  ou  fept  lignes  plus  haut ,  que  vous  n'êtes  point 
théologien.  On  ne  peut  pas  en  douter  après  cela  j  mais 
on  doutera  peut  être  C\  vous  êtes  chrétien  ,  puilque 
vous  ofez  comparer  le  chant  de  l'ïglife  avec  les  décla- 
mations du  théâtre. 

Qui  ne  fait  que  la  divine  pfalmodie  cIT:  une  chofe  ff 
honne  d'elle  même  qu'elle  ne  peut  devenir  mauvaife  , 
que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois  les  Sacre- 
mens  mauvais-  Et  qui  ne  fait  au  contraire  que  la  co- 
médie efl  naturellement  C\  mauvaife  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  détour  d'intention  qui  puilTe  la  r-endre  bonne. 

Avec  quel  efprit  avez  vous  donc  |Oînt  deux  chofes 
plus  contraires  que  n'étoit  l'Arche  d'Alliance  &  l'i- 
dole de  Dagon  ,  &  qui  font  aullî  éloignées  que  !e  ciel 
l'eft  de  l'enfer  '■  Quoi  !  vous  comparez  l'Hglife  avec  le 
théâtre  ^  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  Bac- 
chantes ,  les  faintes  écritures  avec  des  difcouts  impudi- 
ques ,  les  lumières  des  prophètes  avec  des  im.igina- 
»îions  de  poètes ,  l'efprit  de'  Dieu  ayec  le  démon  d€' 
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la  comédie?  Ne  roiigifTez-vous  pas,  &  ne  ttemblez- 
vous  pas  d'un  excès  fi  horrible  ? 

Non ,  vous  n'en  êtes  pas  feulement  ému  ,  &  votre 
mufe  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu'elle  peut  produire,  ^ous  ne 
trouvons  pas  étrange  ,  dites-vous  ,  que  vous  damnie^  Les 
poètes  i  ce  qui  nous  furprend  ,  c'efi  que  vous  voule-^  em.' 
pécher  les  hommes  de  Us  honorer.  C'eil-à-dire  que  ce  rai- 
férable  honneur  que  vous  cherchez  parmi  les  hommes 
vous  eft  plus  précieux  que  votre  falut.  Vous  ne  trouvez 
pas  étrange  qa'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  foufftir 
qu'on  ne  vous  eftime  pas.  Vous  renoncez  à  la  Commu- 
nion des  Saints ,  Se  vous  n'afpirez  qu'aux  partages  des 
Sophocles  &:  des  Kirgdes.  Qu'on  dife  de  vous  tout  ce 
qu'on  voudra  ,  mais  qu'on  ne  dife  point  que  vous  n'a- 
vez pas  quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  échauffa  autre- 
fois ces  grands  génies  de  l'antiquité.,  Vous  ne  craignez 
point  de  mourir  comme  eux  ,  après  avoir  vécu  comme 
eux  \  &  vous  ne  penfez  pas  au  miféiable  état  de  ces 
malheureux  génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie 
&  d'admiration.  Ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
font ,  Se  on  les  loue  feulement  où  ils  ne  font  pas. 

C'eft  ainfi  que  les  faints  Pères  en  parlent  \  mais  il 
vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  difent  j  ce  ne  font  point 
vos  auteurs  ,  Se  vous  ne  les  citez  que  pour  les  accufer. 
Vous  n'avez  cité  faint  Jérôme  que  pour  faire  voir  qu'il 
avoit  l'efprit  inégal  j  vous  n'avez  cité  faint  Auguftiii 
que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop  fenfible  j  &C 
Vous  ne  citez  faine  Grégoire  de  Naziance  que  pouc 
abufer  de  fon  autorité  en  faveur  de  la  comédie.  Saint 
Grégoire  de  Na\iance  ,  dites-vous  ,  n'a  pas  fait  de  diffi- 
culté de  mettre  la  Pa(fion  de  Notre-Seigneur  en  tragé^ 
die.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  C\  vous  prétendez  vous 
fervir  de  cet  exemple  ,  il  faut  vous  téfoudre  à  palTec 
pour  un  pocie  de  la  Paffion  ,  Se  à  renoncer  à  toute  l'an- 
tiquité païenne.  Voyez  donc  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Voulez-vous  quitter  ces  grands  héros  ?  Voulez  vous 
-^bâudonn  er  ces  fameufes  héroïnes  \  Si  vous  ne  le  faites^ 
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îaînt  Grégoire  de  Naziance  ne  fera  rien  pour  vous ,  & 
vous  l'aurez  cicé  contre  vous-même.  Si  vous  ne  fuivez 
fon  exemple,  vous  ne  pouvez  employer  fon  autorité  , 
&:  vous  ne  fauriez  dire  que  ,  parce  qu'il  a  fait  une  tra- 
gédie fainte  ,  il  vous  eft  permis  d'en  faire  de  profanes. 
Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de-là  ,  c'eft  que  la  poélîe 
eft  bonne  d'elle-même  i  qu'elle  eft  capable  de  fervir  aux 
divins  myftères  j  qu'elle  peut  chanter  les  louanges  de 
Dieu  ,  6c  qu'elle  fcroit  très  innocente ,  fî  les  poètes  ne 
l'avoient  point  corrompue. 

Cette  feule  raifon  détruit  tous  les  faux  raifonnemens 
que  vous  faites  ,  bc  que  vous  concluez  ,  en  dilant  à  tous 
les  gens  de  Port-Royal,  que  le  crime  du  poète  les  a  irri- 
tés contre  la  poéfie.  On  voit  bien  que  vous  avez  voulu 
faire  une  pointe  j  mais  tous  l'avez  faite  de  travers ,  Se 
vous  deviez  dire  au  contraire  que  le  crime  de  la 
poélle  les  a  irrités  contre  le  poète-,  car  ils  n'ont  parlé 
que  des  poètes  profanes ,  qui  abufent  de  leur  art ,  &  ils 
n'ont  rien  dit  qui  pût  ofienfer  la  poéfie.  Ils  favent 
qu'elle  n'eft  point  mauvaife  de  fa  nature  ,  Se  qu'elle  eft 
fanâifiée  par  les  Prophètes ,  par  les  Patriarches ,  ôc  par 
ks  Pères»  David  ,  Salomon  ,  faint  Profper ,  ont  fait 
des  poéfies  -,  &: ,  à  leur  exemple  ,  ceux  de  Port-Royal 
en  font  auiîî.  Ils  ont  mis  en  vers  François  les  plus  au- 
guftcs  myftères  de  la  Religion  chrétienne  ,  les  plus 
fainres  maximes  de  la  morale  chrétienne  ,  les  hymnes , 
les  profes ,  les  cantiques  de  l'Eglife  ,  6c  ils  ont  fait  de 
faints  concerts,  que  les  fidèles  chantent,  ôc  que  les 
anges  peuvent  chanter. 

Il  n'y  a  donc  point  de  conféquence  ni  de  proportion 
de  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent  j  Se  c'eft  vai- 
nement que  vous  tâchez  d'y  en  trouver  ,  Se  que  vous 
coniparez  la  conduite  de  M.  le  Maître  avec  celle  de 
Defmarêts.  £n  vérité,  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
plus  contraire  à  cette  gloire  que  vous  pourfuivez  fi  ar- 
demment. Car  quelle  eftime  peut-on  avoir  pour  vous  , 
quand  on  voit  que  vous  comparez  Ci  injuftement  deux 
perfonnes,  dont  les  acUoiis  foat  autant  oppofées  qu'el- 
les le  jfeuvent  être. 
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Tout  le  monde  fait  que  M.  le  Maître  a  falr  des  plai- 
f^oyers  que  les  lurifcoaLukcs  admirent ,  où  l'éloquence 
défend  la  juiHce  ,  où  récriture  intlruit,  où  les  Pères 
prononcent  ,  où  les  Conciles  décident.  Et  vous  compa- 
rez ces  plaidoyers  aux  romans  de  Uefmarècs  qu'on  ne 
peut  lire  fans  horreur  ,  où  les  pallions  fort  toutes  nues, 
&  où  les  vices  paroillenc  elîrontémenr  &.  fans  pudeur. 

Pour  qui  penfcz-vous  d<mc  pairer  ,  6c  quel  jugement' 
croycz-vousqu'oa  fa'.ïe  de  votre  conduite  ,  quand  voue 
ofîenfe^  tous  les  juges  en  comparant  le  palais  avec  le 
théâtre  ,  la  jurifprudcnce  avec  !a  comédie  ,  l'hiltoire 
avec  la  fable  ,  ôc  un  très  célèbre  Avocat  avec  un  très- 
mauvais  Poëce. 

Pouvez-vous  dire  que  M.  le  Maître  a  fait  dans  fa 
retraite  tant  de  trcduti:ons  des  Pères  ^  &c  le  comparer 
avec  Defmarêts  qui  fait  gloire  de  ne  rien  traduire  ,  oc 
qui  ne  produit  que  dos  viùons  chimériques  ■  Il  faut  pour- 
tant que  vous  acheviez  cette  comparaifon  ii  odieufc 
-à  tout  le  monde  ,  &:  parceque  Defmarêts  avoue  des 
crimes  qu'il  ne  peut  nier ,  vous  en  accu'ez  auifi  M.  le 
Maître  5  vous  abufez  indignemenr  de  fou  humilité  ,  qui 
lui  a  fait  dire  qu^il  avoit  été  dans  le  dérèglement ,  ôc 
•vous  ne  prenez  pas  garde  cjue  ce  qu'il  appelle  dérègle- 
ment ,  c'ert  ce  que  vous  appeliez  fouvcrain  bien  -,  c'eft 
•cet  honneur  du  lîècle  que  vous  cherchez  avec  tant  de 
paiïîon  ,  &:  qu'il  a  fui  avec  tant  de  force.  Il  s'ell  dérobé 
-à  la  gloire  du  monde  qui  l'environnoit  j  ôc  il  e(t  vrai 
que  ,  pour  s'en  éloigner  davantage  ,  il  a  fait  toutes  les 
aftions  qui  lui  font  le  plus  contraires. 

Mais  s'il  a  bêché  la  terre  ,  comme  vous  dites ,  avec 
quel  efprit  ofei  vous  en  parler  comme  vous  faites?  Et 
quel  fentiment  pouvez-vous  avoir  des  vertus  chré- 
tiennes, puifque  vous  raiilez  publiquement  ceux  qui 
les  pratiquent?  Vous  parleriez  férieufement  &  avec 
éloge  de  ces  anciens  Romains  qui  favoient  cultiver  la 
terre  Ôc  conquérir  les  provinces  j  que  l'on  voyoit  à  la 
tête  d'une  armée  ,  après  les  avoir  vus  à  la  queue  d'une 
^ut\xQi   ôc  vous  vous  moquei  d'un  chrétien  qui  a 
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iiché  la  terre  avec  la  même  maia  dont  il  a  écrîc  les  vies 
<les  Saints,  &  les  traductions  des  Pèies.  ^^ol.ls  ne  fau- 
liez  voie  ,  fans  rire  ,  un  homme  véritablement  chré- 
tien ,  véritablement  humble  ,  &  véritablement  iavanc 
de  cette  fcicnce  qui  n'enfle  point ,  qui  n'empêchoit  pas 
l'Apôtre  de  travailler  de  fes  mains  au  nièrae  temps  qu'il 
prêchoit  l'Evangile. 

Mais  ,  après  que  vous  avez  bien  raillé  d'une  longue 
&  férleuft  pénitence  ,  vous  dites  ,  pour  achever  votre 
comparaifon  ,  que  Defmarêts  a  petn-hre  fait  plus  que. 
tout  cela.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir 
dire  j  mais  je  me  tromperois  ,  ôc  je  le  démentirois  en  le 
difant.  Il  n'a  garde  de  fe  repentir  d'avoir  fait  des  ro» 
mans ,  puisqu'il  alUue  lui-même  qu'il  les  a  faits  avec 
l'cfpritde  Dieu.  Il  prc^celte  ,  en  parlant  de  fon  toman 
(/)  en  vers  ,  qui  cil  rempli  de  fables  impertinentes  ôc 
de  fictions  impures  ,  que  Dieu  l'a  Jî  fenfiblement  ajfifté 
four  lui  faire  finir  ce  grand  ouvrage  ,  qu'il  n'ofe  dire  en. 
combien  peu  de  temps  il  l'a  achevé.  Il  attribue  au  Saint- 
Ilprit  tou'î  les  égaremens  de  Ton  imagination.  Il  prend 
pour  des  grâces  divines  les  corruptions ,  les  profana- 
tions ,  £c  les  vioiemens  qu'il  fait  de  la  parole  divine.  Si 
on  le  veut  croire  ,  ce  n'eit  plus  lui  qui  parle  ,  c'elt  Dieu 
qui  parle  en  lui  ,  il  ell  l'organe  des  vérités  célefles  & 
adorables  :  c'eft  un  David  ,  c'ell  un  Prophète  ,  c'eft  un, 
Micha'él ,  c'e'}  un  Eliacim  ,  c^eft  enfin  tout  ce  qu'un 
fou  s'imagine.  Mais  il  ne  fe  l'imagine  pas  feulement ,  ii 
1  écrit,  il  l'imprime,  il  le  publie,  6c  on  le  peut  voir 
dans  les  endroits  de  fes  livres  que  l'auteur  des  lettres  a 
cités. 

Si  vous  aviez  fait  réflexion  fur  toutes  ces  chofes ,  je 
ne  penfe  pas  que  vous  cullîez  pu  comparer  Defmarêts 
avec  aucun  des  mortels.  Il  cil  fans  doute  incompara- 
ble ,  t-c  il  le  dit  lui-même  •  &:  s'élevanr  plus  haut  que 
l'Apôtre  n'a  jamais  été ,  il  parle  bien  plus  hardiment 
-que  lui  des  chofes  divines  j  il  ne  s'écrie  point,  ô  akitudoî 
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Rien  ne  l'épouvante  ,  &  il  entre  fans  crainte  dans  Ie$ 
myftèresincompiélienfibles  de  l'Apocalypfe.  C'eft  Ton 
livre  ,  il  fe  plaît  à  diffiper  par  fes  lumières  les  ombres 
myftérieufes  que  Dieu  a  répandues  fur  ces  faintes  véri- 
tés ;  &:  comme  avec  l'ombre  &  la  lumière  ou  fait  toutes 
fortes  de  figures ,  auflî  Defmarêts,  avec  le  feu  de  fon 
imagination  ôc  l'obfcurité  de  l'Apocalypfe ,  forme 
toute  forte  de  vilïons  ôf  de  fantômes 

C'eft  ainfi  qu'il  a  fait  cette  grande  armée  de  cent 
quarante-quatre  mille perfonnes ,  dont  il  parle  tant  dans 
les  avis  du  Saint- Efpnt  au  Roi  ;  ôc  c'eft  ainfi  qu'il  a 
formé  toutes  ces  conceptions  chimériques  Se  monfîrueu- 
fes ,  que  l'auteur  des  lettres  a  rapportées ,  5c  que  vous 
témoignez  avoir  lues. 

Mais ,  en  vérité ,  pouvez-vous  les  avoir  lues ,  & 
parler  de  Defmarêts  comme  vous  faites  ,  le  défendre 
publiquement,  &  inventer  pour  lui  tant  de  faulles 
raifons  ?  Ne  craignez-vous  point  qu'on  dife  que  vous 
êtes  un  foldat  de  fon  armée  ,  bc  qu'on  mette  dans  le 
lang  de  fes  vilïons  la  comparaifon  que  vous  faites  de  M. 
le  Maître  avec  lui  ?  Je  vois  bien  que  tout  vous  eft  égal , 
la  vérité  6c  le  raenfonge  ,  la  fagelTe  ôc  la  folie  ,  ôc  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  contraire  que  vous  n'ajuftiez  dans  vos 
comparaifons. 

Four  vos  hiftoires,  elles  font  poétiques  \  vous  les 
avez  accommodées  au  théâtre  ,  ôc  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  fâche  que  vous  avez  changé  un  Cordelicr  en  Capucin. 
Mais  cette  faulTeté  ,  qui  eft  fi  publiquement  reconnue  , 
ôc  qui  ôte  la  vrai-femblance  à  tout  le  refte  ,  décrédice 
encore  moins  votre  hiftoire  ,  que  la  conduire  que  vous 
attribuez  à  la  Mère  Angélique.  On  voit  bien  que  ce 
n'eft  pas  elh  qui  parle  ,  ôc  que  cette  fainte  Religicufe 
étoir  bien  éloignée  de  penfer  à  ce  que  vous  lui  faites 
dire  dans  un  conte  fi  ridicule.  Audi  n'empêcherez-vouf 
jamais ,  par  de  telles  fuppofitions ,  qu'il  ne  foit  véri- 
uble  que  tous  les  Religieux  ont  toujours  été  bien 
reçus  à  Port-Royal  ;  6c  l'on  n'a  que  trop  de  témoins  de 
la  charité  &  de  la  généroficé  avec  laquelle  on  y  a  reçu 
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les  Jéfuîces  mêmes  dans  un  temps  où  il  fembloir  qu'ils 
n'yétoienc  venus  que  pour  voiries  marques  funcftcs  des 
maux  qu  ils  y  onc  faits ,  ôc  pour  infultcr  à  l'affiiaion  de 
ces  pauvres  tilles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus 
grande  preuve  de  l'hofpitalité  de  Port-Royal ,  ni  iou- 
haiter  une  conviûion  plus  foite  de  la  faulTeté  de  votre 
hiftoire.  Je  ne  penfe  pas  auifi  que  vous  l'ayez  dite  pour 
la  taire  croire  ,  mais  feulement  pour  faire  rire  j  &  vous 
n'avez  été  trompé  qu'en  ce  que  vous  croyiez  qu'on  ri- 
roit  de  l'hiftoire  ,.&  qu'on  ne  rit  que  de  celui  qui  l'a 
inventée. 

On  jugera  fi  vos  reproches  font  plus  raifonnables; 
voici  le  plus  grand  que  vous  faites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  &  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cou- 
pables des  mêmes  chofes  qu'ils  condamnent  dans  \t% 
poètes  de  théâtre.  De  quoi  vous  êcas-vous  avifés  ,  leur 
dites-vous  ,  de  mettre  en  français  les  comédies  de  Té- 
'encei  Us  fe  font  avifés ,  Monfieur ,  d'iniuuire  la  jeu- 
aefle  dans  la  langue  latine  ,  qui  elf  ncceiiaire  pour  le$ 
plus  juftes  emplois  des  iiommes ,  &:  de  donner  aux  en- 
Fans  une  rraduclicm  pure  &  chafte  d'un  auteur  qui  ex- 
celle dans  la  pureté  de  cette  langue.  Mais ,  vous  même  , 
ie  quoi  vous  êcesvous  av.fé  de  leur  reprocher  cette  tra- 
iudlion  plutôt  que  celle  des  autres  livres  de  Grammaire 
ju'ils  ont  donnés  au  public ,  puifqu'ils  ont  tous  une 
nême  fin  ,  qui  eft  l'iiiftruclion  des  enfans  ,  Se  qu'ils 
tiennent  d'un  même  principe  ,  qui  eft  la  charité  ? 

Vous  vouiez  abufer  du  mot  de  Comédies  ,  &  confnn- 
îre  celui  qui  les  fait  pour  le  théâtre  ,  avec  celui  qui 
es  traduit  feulement  pour  les  écoles  :  mais  il  y  a  tant 
ie  différence  entr'eux,  qu'on  ne  peut  pas  tirer  de  con- 
equence  de  l'un  à  l'autre.  Le  tradufteur  n'a  dans 
'efprit  que  des  règles  de  granmiaire  qui  ne  font  point 
nauvaifes  par  elles-mêmes  ,  èc  qu'un  bon  deficin  peut 
endre  très  bonnes  :  mais  le  poète  a  bien  d'autres  idées 
llans  l'imagination  ;  il  fent  toutes  les  payons  qu'il  con- 
'  ;oit ,  8c  il  s'efforce  même  de  les  fentir,  afin  de  les  mieux 
oflçevpif,  li  s'échauffe,  il  s'emporte,  ilfçflaue,  i3 
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s'oftenfe  ,  &  fe  paflîonne  jufqu'à  forcir  de  lui-même  % 
pour  entrer  «ians  le  fentimenc  des  perfonnes  qu'il  re-* 
préfence.  Il  eft  quelquefois  Turc  ,  quelquefois  Maure  f 
tantôt  homme,  tantôt  femme;  oc  il  ne  quitte  Une 
palîîoa  que  pour  en  prendre  une  autre.  De  l'amour  il 
tombe  dans  la  haine  ,  de  la  colère  il  pafTe  à  la  ven- 
geance ,  oc  toujours  il  veiit  faire  fentir  aux  autres  les 
mouvemens  qu'il  foullre  lui-même  ;  il  ert  fâché  quand 
ilneréuifit  pas  dans  ce  malheureux  detrein  •,  ils'attriftc 
Aw  mal  qu'il  n'a  pas  fait. 

Quelquefois  fes  vers  peuvent  être  adez  innocens;j 
mais  la  volonté  du  poète  elt  toujours  crimiinelle  :  les- 
vers  n'ont  pas  toujours  affez  de  charmes  pour  tm^oifon* 
ner;  mais  le  poète  veut  toujours  qu'ils  emp oi forment }. 
il  veut  toujours  q^ue  l'adion  l'oit  paiTionnée  ,  &.  qu'elle 
excite  du  trouble  dans  le  cœur  des  fpedlateurs.  ; 

Quel  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  poète  do 
théâtre  &  le  tradu£leur  de  ïérence  î  L'un  traduit  Utt 
auteur  pour  Tinûrudion  des  enfans ,  qui  eft  un  bien. 
HecelTaire  -,  l'autre  fait  des  comédies .  dont  la  meilleure 
qualité  eft  d'être  iiiutiles.  L'un  travaille  à  éclaircir  1» 
langue  de  l'Eglife  -,  l'autre  enfeigne  à  parler  le  langage 
des  fables  ôc  des  idolâtres.  L'un  ôce  tout  le  poifou  qutf 
les  païens  ont  rais  dans  leurs  comédies  ;  l'autre  ei». 
Gompofe  de  nouvelles  ,  Se  tâche  d'y  mettre  de  noii- 
veaux  poifons.  L'un  enfin  fait  un  facrifice  à  Dieu  ,  eil- 
travaillant  utilement  pour  le  bien  de  1  Etat  6c  de  l'E- 
glife ;  &  l'autre  fait  un  facrihce  au  démon  ,  comme  dit 
laine  Auguftin  ,  en  lui  donnant  des  armes  pour  perdre 
les  âmes.  Cependant  vous  égalez  ces  deux  efprits  ;  vou» 
ne  mettez  point  de  diftérence  entre  leurs  ouvrages,  8C  I 
vous  obligez  toutes  les  perfonnes  juftes  de  vous  dire 
avec  faint  Jérôme,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  honteux  que 
de  confondre  ce  qui  fe  fait  pour  le  plailîr  inutile  des 
hommes  ,  avec  ce  qui  fe  fait  pour  l'inihuilion  des  en- 
fans,  &  quod  in  puer is  neceffitatis  ejl ,  cnmen  in  fe  fa" 
cere  voluptatis. 
.   RecoruioilTeî;  donc,  Monlleur ,  que  la  ttadiiûioa de 
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*Térence  eft  bien  différente  des  comédies  de  Defmarêts  ,. 
&  qu'une  tradiiftion  fi  pure,  qui  eft  uns  preuve  de  doc- 
trine &c  un  eiFec  de  charité,  ne  fauroic  jamais  être  un 
fondement  raifonnable  dxi  reproche  que  vous  faites  à 
ceux  que  vous  attaquez. 

Mais  vous  les  accufez  encore  avec  plus  d'injuAice  &: 
plus  d'imprudence  ,  quand  vous  leur  dires  :  £n  combien 
de  façons  ave:^-vous  conté  l'hijioire  du  Pape  Honorius  f 
N'eft-ce  pas  là  un  reproche  bien  judicieux?  Vous  ne 
dites  poiot  que  cette  hiftoire  foit  faillie  i  vous  ne  dites 
point  qu'ils  la  rapportent  mal ,  &  vous  les  accufez  feu- 
lement de  l'avoir  fouvenc  rapportée.  Mais  je  vous  de- 
mande qui  elj  le  plus  coupable  ,  ou  celui  qui  prêche  tou- 
jours la  vérité  ,  ou  celui  qui  réfille  toujours  à  la  vérité  ?  Et 
qui  doit-on  accufer  ,  ou  le  Port  Royal  qui  a  dit  tant  de 
fois  une  hiftoire  véritable,  ou  les  ennemis  de  Port- 
Royal  qui  n'ont  jamais  répondu  à  cette  hiftoire  ,  &  qui 
bien  fouvent  ont  fait  femblant  de  ne  la  pas  entendre  ? 

N'elf-ce  point  cette  furdité  politiquc'que  vous  trou- 
vez fi  admirable  dans  les  Jéfuites ,  &  qui  vous  fait  dire  : 
J'admirois  en  fecrec  la  conduite  de  ces  Pères  ,  qui  vous 
ont  fait  prendre  [échange,  &  qui  ne  font  plus  mainte- 
nant que  les  fpeSlateurs  de  vos  querelles  f  On  ne  peut 
pas  vous  répondre  plus  doucement,  qu'en  difant  qu'il- 
eit  très  faux  que  les  Jéfuites  ayent  fait  prendre  le  change 
a  Port-Royal ,  &  qu'au  contraire  le  Port-Royal  a  tou- 
|ours  eu  une  conftance  invincible  ,  en  défendant  la  ve- 
nte contre  tous  ceux  qui  l'attaquent.  Que  fi  depuis 
quelque  temps  les  écrits  ne  s'adrelfent  pas  direûement 
aux  Jéfuites ,  &  s'ils  ne  font  plus ,  com'me  vous  dites , 
que  les  fpedateurs  du  combat ,  c>ft  parcequ'on  les  a 
mis  hors  d'état  de  combattre.  On  a  ruiné  leur  dellein  i 
on  a  découvert  leur  fecret  \  on  a  éclairci  leurs  équi- 
i'oques;  on  les  a  enfin  réduits  à  ne  plus  répondre  ,  & 
»iiurement  vous  n'avez  rien  à  reprocher  au  Port- 
x.oyal  de  ce  côté  là. 

Vous  tout  nez  d'un  autre ,  &  vous  dites  à  l'auteur 
les  Imaginaires  q^u'il  a  altedé  le  flyle  des  Provinciales^ 
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C'eft  pac-là  que  vous  commencez  ,  &  que  vous  fînifTër 
votre  lettre.    /  ous  prétende-^  ^  lui  dites-vous ,  prendre 
la  place  de  L'auteur  des  petites  lettres  :  je  vois  bien  que 
vous  voule-^  atcrapper  ce  genre  d'écrire  ;  mais  cet  en- 
jout:msnt  n'eji  point  du  tout  votre  caraôlère.  Je  ne  vous 
réponds  pa- ce  que  tout  le  monde  fait,    que  les  fujeiî 
font  bien  diftcrens ,  &  qu'un  enjouement  perpétuel  fe- 
roit  peut-être   un  aulfi  grand  défaut  dans  les  Jmagi- 
naires ,  comme  il  ell  une  grande  grâce  dans  les  Pro 
vinciales.   Je  vous  demande  feulement  pourquoi  vou: 
jugez  des  intentions  d'un  auteur  qui  vous  font  cachées 
Se  pourquoi  vous  n'avez  pas  voulu  juger  des  avions  & 
des  livres  de  Dcfmarêts  qui  font  viiîblesà  tout  le  monde 
Ce  ne  peut  être  que  par  une  raifon  fort  mauvaife  poui 
vous.  N'obligez  perfonne  à  la  découvrir,   &c  ne  dite: 
point  de  vous  même  que  l'auteur  des  lettres  a  voulu  écrira 
comme  M.  Pafcal.  Il  n*a  voulu  faire  que  ce  qu'il  a  fait 
il  a  voulu  convaincre  fes  kftcurs  de  la  faulFeté  d'un 
prétendue  héréfie  ,  &  il  les  a  convaincus  d'une  manier 
qui ,  fans  comparaifon  ,  eil  forte  ,  évidente  ,  agréabl 
éc  très  facile. 

On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  vous  avez  fait 
contre  lui ,  puifque  vous  avez  été  chercher  des  raille 
ries  jufques  dans  l'Ecriture  Sainte.  JttteT^-vous  fur  le 
injures  ,  lui  dites- vous  j  vous  eus  appelle  à  cejîyle  ,  c 
il  faut  que  chacun  fuive  fa  vocation.  Vous  pcnfez  don 
que  la  vocation  porte  au  mal  ôc  aux  injures.  La  Sor 
bonne  diroit  abfolument  que  c'elt  une  erreur  i  ma 
pour  moi  je  dis  feulement  que  c'eftune  mauvaife  rail 
leriej  &  peut-être  que  vous  ferez  plus  touché  d'avoi 
fait  un  raenfonge  ridicule ,  que  d'avoir  outragé  la  vé 
rite. 

Il  paroît  afTez  par  la  profe/Hon  que  vous  faites,  5 
par  la  manière  dont  vous  écrivez ,  que  vous  craigue 
moins  d'oôenfer  Dieu  ,  que  de  ne  plaire  pas  aux  hort 
mes  i  puifque  ,  pour  flatter  la  paflîon  de  quelques-uns 
vous  vous  moquez  de  l'Eciiiure  ,  des  Conciles,  d( 
faints  Pères,  &  des perfoiines  qui  tâchent  d'imiter  leui 
yerius.  Pou 
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Pour  juftifier  la  comédie  ,  qui  eft  une  fource  de  cor- 
toprion  ,  vous  raillez,  la  pénitence  ,  qui  ell:  le  principe 
de  la  vie  fpirituelle  ;  vous  riez  de  rhumilité  que  faine 
Bernard  appelle  la  vertu  de  Jesus-Christ  5  ôc  vous 
parlez  avec  une  vanité  de  payen ,  des  avions  les  plus 
faintes ,  ôc  des  ouvrages  les  plus  chréciens.  Vous  pen- 
fez  qu'en  nommant  feulement  les  livres  de  Port-Royal  , 
vous  les  avez  entièrement  d(t  uits  ,  fie  vous  croyez 
avoir  futïifamment  répondu  à  tous  les  anciens  conciles, 
en  difant  feulement  qu'ils  ne  font  pas  nouveaux. 

Défabufez-vous ,  Monileur ,  Se  ne  vous  imaginez 
point  que  le  monde  foit  aiTez  injufte  pour  juger  félon 
votre  paiiion  i  il  n'y  a  f  ejfonne  au  contraire  qui  n'aie 
horreur  de  voir  que  votre  haine  va  déterrer  les  morts. 
Se  outrager  làchem.ent  la  mémoire  de  M.  le  Maître  ôc 
de  la  mère  Angélique  par  des  railleries  &  des  calomnies 
ridicules. 

Mais,  quoi  que  vous  difiez  contre  des  perfonnes 
l'un  mérite  fi  connu  dans  le  monde  &  dans  l'Eglife  , 
;e  fera  p^i-  leur  vertu  qu'on  jugera  de  vos  difcouis  jon 
oindra  le  mépris  que  vous  avez  pour  elles,  avec  les 
ibus  que  vous  faites  de  l'Ecriture  &:  des  faints  lères  ; 
k:  Ton  verra  qu'il  faut  que  vous  foycz  étrangement 
'affionné,  Ôc  que  ceux  contre  qui  vous  écrivez  foienc 
>ien  innocens ,  puifque  vous  n'avez  pu  les  accufer ,  fans 
'ous  railler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Reli- 
;ion  ,  &  de  plus  inviolable  p.irmi  les  hommes  ,  &:  fans 
iefler  eu  même  tems  la  raifon  ,  lajuftice,  l'inno- 
ence ,  &  la  piété. 


"^k^^ 


Tême  nu 
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SECONDE     RÉPONSE 

Par  M.  BARBIER  D'AUCOURT, 


Mon 


SIEUR 


Je  ne  fais  fi  l'Auteur  des  Héréfies  tmaginalres  \iiget 
à  propos  de  vous  faire  réponfe.  Je  connois  des  gensqu 
auroient  fujet  de  fe  plaindre  ,  s'il  le  faifoit.  Us  ont  fouf 
fert  avec  patience  qu'on  ait  répondu  à  M.  Defmarêts 
&  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  un  prophète  mérite  quelqu 
préférence.  Mais  vous,  Monfieur,  qui  n'ayez  pas  encor 
prophétifé  ,  il  y  auroit  de  l'injuftice  à  vous  traitt 
mieux  qu'on  ne  les  a  traités.  Pour  moi  qui  ne  fuis  poir 
de  Port-Royal,  6c  qui  n'ai  de  part  à  tout  ceci  qu'autar  | 
que  j'y  en  veux  prendre  ,  je  crois  que  ,  fans  vous  faii  ' 
d'affaire  avec  le  père  du  Bofc,  ni  avec  M.  de  Marandé 
je  vous  puis  dire  un  mot  fur  le  fujet  de  votre  lent< 
3'efpère  que  cela  ne  fera  pas  inutile  pour  en  faii 
connoître  le  prix.  Le  monde  palTe  quelquefois  trc 
légèrement  fur  les  chofes  j  il  eft  bon  de  les  lui  faire  n 
marquer.  . 

Vous  avez  grand  foin  ,  pour  vous  mettre  bien  da 
l'efprit  du  lefteur  ,  de  l'avertir  ,  avant  toutes  chofejl 
que  vous  ne  prene:^  point  le  parti  de  M.  Defmarêts.  C't 
fort  prudemment  fait.  Vous  avez  bien  fcnti  qu'il  n'y 
point  d'honneur  à  gagner.  Il  commence  à  être  conr 
dans  le  monde ,  &  vous  favcz  ce  qu'on  en  a  dit  en  aJf 
bon  lieu.  Mais,  fans  mentir,  cette  prudence  ne  du 
guère.  Ec  comment  peut-on  dire  dans  les  trois  ptcmici 
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lignes  d'une  lettre,  qu'on  ne  fe  déclare  point  pour  Def- 
marêcs  ,  &:  qu'on  laiife  à  juger  au  monde  lequel  eft  le 
vifionnaire  de  lui  ou  de  l'Àuceur  des  Héréfies  imagi- 
naires ?  En  vériré ,  tout  homme  qui  peut  parler  de  cetîo 
forte  efl  bien  déclaré. 

Cela  n'étoiî  pas  difficile  à  voir  j  mais  l'envie  de  dire 
«n  bon  mot  vous  a  emporté  -,  &  cette  manière  de  dire 
à  celui  que  vous  attaquez  qu'il  eft  vifionnaire  ,  vous  a 
paru  fi  heureufe  6c  fi  galante  ,  que  vous  n'avez  fu 
Vous  retenir. 

Mais ,  Monfieur  ,  croyez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'à  dire 
des  injures  aux  gens ,  ôc  ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a  un 
:hoix  d'injures  comme  de  louanges  j  qu'il  faut  que  les 
i:nes  ôc  les  autres  conviennent ,  ôc  qu'il  n'y  a  rien  de  ft 
niférable  que  de  les  appliquer  au  hafard  ■.  On  a  pu  trai- 
•er  Defmarêts  de  vifionnaire  ,   parce  qu'il  eft  reconnu 
Jour  tel ,   &  qu'il  a  eu  foin  d'en  donner  d'affez  belles 
narques.  Vous  voudriez  bien   lui  faire  avoir  fa  re- 
vanche 5  mais  la  voie  que  vous  prenez  ne  vous  réufîîra 
'as.  On  dira  que  vous  ne  vous  connoilTez  pas  en  vifion- 
aires  ,  &  que  fi  jamais  vous  le  devenez  ,  il  v  a  fujet  de 
raiadre  que  vous  ne  le  foyez  longtems  avant  que  de 
eus  en  appercevoir.  Tout  le  monde  convient  ,  juf- 
u'aux  ennemis  de  Port-Royal,  &  aux  jéfuites  mêmes 
ue  l'Auteur  des  Héréfies  imaginaires  n'a  rien  qui  ref- 
:nte  la  vfion.  On  ne  s'eft  encore  guère  avifé  de  l'atta- 
«er  fur  cela  j  &  ceux  mêmes  qui  l'ont  accuféd'héréfîe 
î  font  bien  gardés  de  l'accu  fer  d'extravagance.  Car  * 
s  matière  d'héréfie  ,  il  eft  plus  aile  d'en  faire  accroire  * 
fur-tout  quand  il  s'agit  d  une  héréfie  auffi  mince  Ôc 
Jfli  difficile  à  appercevoir,  que  celle  qu'on  reproche 
IX  Janfeniftes.  Il  y  a  peu  de  gens  capables  de  démêler 
s  choies  j  on  difpute  ,  on  embrouille  j  l'accufatcur  fe 
uve  dans  robfcurité.  Mais  ,  en  matière  de  folie     dès 
î'il  y  a  une  accufation  formée  ,  il  eft  fur  qu'il  y  aura 
iciquun  de  condamné.  Le  monde  s'y  connoît  j  il 
ge  ,  il  tait  juftice  \  mais  il  veut  des  preuves     Ôc  des 
euves  qui  concluent  ,    {mvn  vocre  accufation  fans 
cuve  devient  une  preuve  contre  vous. 
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Vous  voilà  donc  ,  Monfîeur  ,  réduit  à  la  néceflttc  ds 
prouver  ce  que  vous  avez  avancé  contre  l'Auteur  dc$ 
Héréfces  imaginaires  ;  autrement  vous  voyez  bien  où 
cela  va,  ôc  vous  n'en  ferez  pas  quitte  pour  dire  que  vous 
n'avez  point  jugé  ,  que  vous  vous  êces  contenté  de  laif- 
fer  à  juger  aux  autres ,  &:  que  vous  n'avez  point  appli- 
qué les  règles  que  vous  voulez  qu'on  étabUlfe.  Le 
inonde  entend  ce  langage  \  6c  lî  vous  n'avez  que  cela 
pour  vous  fauver,   je  vous  tiens  en  grand  danger. 

Mais  ce  n'eft  pas  votre  manière  que  d'entrer  dans  le 
détail ,  Ôc  de  vous  embarrafler  à  chercher  des  preuves  } 
bc  cela  elt  aifé  à  voir  quand  vous  dites  à  l'Auteur  des 
Héréfies  (maginaires ,  que   vous  avez   lu  fes  lettres, 
tantôt  avecpla:fir,tantôt  avec  dégoût^felon  qu'elles  vous 
fembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  vois  bien  ce  que  vous 
voulez  qu'on  entende  par-là  \  c'eft-à-dirc  ,  que  vous 
Jouez  ce  qu'il  y  a  de  bon,  &  que  vous  blâmez  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais.  Cette  forte  de  critique  eft  fort  prudente. 
Tant  que  vous  parlerez  comme  cela  ,  vous  ne  vous  com- 
mettrez  point.  Toutefois  vous  prenez  courage  j  Ôc  poui 
faire  voir  que  vous  êtes  homme  de  bon  goût ,  &  que 
vous  vous  y  connoiiTez,  vous  vous  avancez  iufqu'à  dire 
qu'il  y  a  grande  différence  entre  les  Imaginaires  ôc  le; 
Lettres  au  Provincial.  Voilà  un  grand  elFort  de  juge 
ment,  &:  qui  vous  a  bien  coûté.  Mais  encore.Monlleur 
ne  nous  direz-vous  rien  de  plus  précis ,  Se  ne  niarque- 
rez-vous  point  ce  que  vous  trouvez  à  redire  dans  le 
JHêréfies  imaginairesi\'oi\s  nous  le  faites  attendre  long 
tems ,  ôc  vous  ne  vous  expliquez  la-defTus  que  vers  1. 
fin  de  votre  lettre.  Mais  enlin  vous  faites  bien  voi 
que  vous  favez  approfondir  quand  il  vous  plaît.  Veut 
on  donc  favoir  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  lertre 
de  VHéréfie  imaginairt:Lc  voici^c'eft  que  les  bons  mot 
des  Chamillardes  ne  font  d'ordinaire  que  de  bajfes  alla 
fions ,  comme  quand  on  dit  que  le  grand  O  de  M.  Cha 
millard  neft  qu'un  o  en  chiffre, &  qu'il  ne  doit  pas  fuivr 
le  grand  nombre  ,  dt  peur  d'être  Doileur  à  la  dou^aint^ 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'y  fût  attrappéi  ôc  on  ne  fe  feroi' 
jamais  avifé  qu'on  pût  prouver  qu'il  y  a  trop  de  poinw 
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dans  les  épîgranimes  de  Catulle  ,  parce  que  celles  de 
Martial  en  font  pleines.  Quoi  donc  !  Monfieur  ,  eft-il 
poifible  que  vous  n'ayez  pas  connu  la  différence  qu'il  y 
a  des  Imaginaires  aux  Chamillardes;  Et  comment  avez- 
vous  pu  croire  qu'elles  fuffent  du  même  Auteur,  & 
même  que  ces  dernières  vinflent  de  Port-Royal?  Faut-il 
donc  que  vous  foyez  fî  malheureux  que  tous  les  efforts 
que  vous  avez  faits  contre  les  Imaginaires, Ct  réduifent  à 
Faire  voir  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  connoître  une 
différence  auflî  vifible  &  aufli  marquée  que  celle-là? 
fe  ne  fais  fî  cela  ne  feroit  point  entrer  les  gens  en  foup- 
*on  fur  les  louanges  que  vous  donnez  aux  Provinciales. 
3n  croira  que  vous  les  louez  fur  la  foi  d'aiitrui ,  &  que 
/ous  feriez  peut-être  aulli  embarraffé  à  en  marquer 
es  beautés,  que  vous  avez  été  peu  heureux  à  trouvée 
es  défauts  des  Héréfies  imaginaires.  Quiconque  aura 
»ien  fenti  les  grâces  des  premières,  aimera  celles-ci, 
Se  verra  bien  que  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  fe  puiffc 
outenir  auprès  des  Provinciales  ,  ce  font  les  Héréfies 
maginaires. 

Il  eft  certain  que  les  petites  lettres  font  inimitables. 
1  y  a  des  grâces ,  des  fineffes ,  des  délicate ffes  qu'on  ne 
auroit  alTèz  admirer  j  mais  il  eft  vrai  aullî  qu'il  n'y  a 
>as  eu  de  fujets  plus  heureux  que  celui  de  M.  Pafchal. 
)n  n'en  trouve  pas  toujours  qui  foient  capables  de  ces 
brtes  d'agrémens.  Et  quoique  ce  foit  une  extravagance 
nfîgne  que  de  prétendre  qu'on  foit  obligé  à  la  créance 
ntérieure  du  fait  de  Janfénius ,  &  qu'on  puilfe  traiter 
omme  hérétique  ,  ceux  qui  n'en  font  pas  perfuadés, 
ela  ne  fe  fait  pas  fentir  ,  ôc  ne  divertit  pas  comme  les 
lécifions  des  Cafuiftes.  C'eft  une  grande  faute  de  juge- 
aent  de  demander  par-tout  le  même  caradère  ôc  le 
aême  air^ôc  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  l'Auteur 
.es  Héréfies  imaginaires, bien  loin  de  vouloir  attrapper 
e  genre  d'écrire  ,  comme  vous  lui  reprochez  à  perte  de 
ue  ,  a  pris  une  manière  plus  grave  6c  plus  férieufe. 
."ependant ,  lorfqu'il  lui  tombe  quelque  chofe  entre  les 
lains  qui  mérite  d'être  joué,  peut-on  s'y  prendre  plus 
•nement,  &  y  donner  un  meilleur  tour;  Et  quelque  fujct 
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qui  fe  préfente  ,  peut-on  démêler  les  chofes  embrouit* 
lées  avec  plus  d'adreire  &  de  netteté  ?  Peut- on  mieux 
mettre  Ls  vérités  dans  leur  jour  ?  Peut-on  mieux  péné- 
trer les  replis  du  cœur  humain ,  &  en  faire  mieux  con» 
jnoître  les  rufcs  ? 

Je  ne  prétends  pas  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  l"s  lettres  de  VHérifie  imaginairt  :  cela  feroit  fore 
fuperflu  pour  les  gens  qui  ont  le  goût  bon  ,  &c  fort  peu 
utile  pour  les  autres.  Et  pour  vous  ,  Monfîeur  ,  je  ne 
fais  fi  vous  en  profiteriez.  C'eft  une  mauvaife  mare]uc  de 
fineiTe  de  fentimeut ,  que  d'avoir  confondu  les  Chamil- 
lardes  avec  les  Héréfus  imaginaires,  èc  les  Enluminures 
avec  l'Onguent  à  la  brûlure.  Et  fi  vous  avez  eu  Ci  peu  <te 
difcernement  en  cela-,  il  efl  difficile  que  vous  en  ayc« 
beaucoup  en  d'autres  chofes. 

D'ailleurs,  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  à  voui 
faire  entendre  raifon  fur  le  fujet  de  l'Auteur  des  Héré- 
fies  imaginaires.  Il  vous  a  touché  par  où  vous  étiez  le 
plus  fenfible.  Le  moyen  de  foutfrir  que  l'on  maltraite 
ainfi  impunément  les  faifeurs  de  romans  Se  les  poètes  de 
théâtre  ?  Il  eft  aifé  à  voir  que  vous  plaidez  votre  pro- 
pre caufe  ,  Se  que  ce  que  vous  dites  fur  ce  fuj  et  ne  vous  2 
guère  coûté.    Cette  tirade  d'éloquence  ,  ou  plutôt  ce 
lieu  commun  de  deux  pages ,  repréfente  parfaitement 
un  poëce  qui  fe  fâche.  Mais  encore  eft  il  bon  de  favoir 
pourquoi.    Dites-nous  donc  ,    Monfieur  ,    prétendez- 
vous  que  les  faifeurs  de  romans  &c  de  comédies  foiem 
des  gens  de  grande  édification  parmi  les  Chrétiens? 
Croyez-vous  que  la  ledure  de  leurs  ouvrages  foit  fori 
propre  à  faire  mourir  en  nous  le  vieil  homme  ,  à  étein- 
dre les  partions ,  &   à  les  foumertre  à  la  raifon  ?  Il  m'. 
femble  qu'eux-mêmes  s'en  expliquent  aifez  ,   &c  qu'il: 
font  confifter  tout  leur  art  Se  toute  leur  induftrie  à  tou 
cher  l'ame  ,  à  l'attendrir  ,  à  imprimer  dans  le  coeur  dt 
leurs  lefteurs  toutes  les  partions  qu'ils  peignent  dan 
les  perfonnes qu'ils  repréfentent,  c'ell  à-dire  ,  àrendn 
femblables  à  leurs  héros  ceux    qui  doivent  regarde 
Jésus  CHRtST    comme   leur   modèle,    6c  fe  rendn 
icnablables  à  lui.  Si  ce  n'eft  là  tout  le  cgmcaite  de  Vi 
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yangue ,  j'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas  s  &  il  fauc 
entendre  la  religion  ,  comme  Defmarêrs  entend  TA- 
pocalypfe  ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  théologien  , 
étant  obligé  de  parler  fur  cette  matière ,  appelle  ces 
gens-là  des  empoifonneurs  publics ,  &C  tâche  de  donner 
aux  chrétiens  de  l'horreur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  otfenfe  ,  n'y  trouvent-ils 
pas  même  quelque  chofe  qui  les  flatte  ?  £t  n'eft-ce  pas 
les  louer  félon  leur  goût ,  que  de  leur  reprocher  de 
faire  ce  qu'ils  prétendent  »  Les  injures  n'offenfent  que 
lorfqu'elles  nous  expofent  aux  mépris,  ou  des  autres  ^ 
ou  do  nous-mêmes.  Or  perfonne  ne  croit  qu'on  ait  droit 
de  le  méprifer,  ni  de  fe  méprifcr  foi-même  ,  pour  pé- 
cher contre  les  règles  contraires  à  celle  qu'il  s'ell  pro- 
pofé  de  fuivre.  Ainfi  nous  voyons  que  ceux  qui  chef 
chent  à  s'aggrandir  dans  le  monde  ,  ne  s'otFenfenc  point 
des  injures  que  leur  difent  les  philofophes  contempla- 
tifs qui  prêchent  la  vie  retirée  ;  ils  les  regardent  dans 
un  ordre  donc  ils  ne  font  pas ,  Se  où  l'on  juge  autrement 
des  chofes. 

Voilà  donc  les  bons  poètes  hors  d'intérêt.  Les  au- 
tres devroient  prendre  peu  de  part  à  cette  injure  j  cac 
ils  n  empolfonncnt  guère  ;  ils  ne  font  coupables  que  pac 
l'intention.  Cependant  ils  murmurent  par  un  fecrec 
dépit  de  voir  qu'ils  n'ont  part  qu'à  la  malédiction  du 
péché  ,  ôc  qu'ils  n'en  recueillent  point  le  fruit.  On  le* 
ccconnoît  par-là  j  &:  je  crois  qu'on  peut  prefque  établie 
pour  régie  ,  que  ,  dès  qu'on  en  voit  quelqu'un  qui  fait 
ces  fortes  de  plaintes ,  on  peut  lire  fcs  ouvrages  en  sû- 
icté  de  confcience. 

Que  s'il  y  a  quelque  gloire  à  bien  faire  des  comé- 
dies ôc  des  romans ,  comme  il  y  en  peut  avoir  ,  en  mec» 
tant  le  chriflianifme  à  part ,  ôc  à  ne  confidérer  qu» 
cette  malheureufe  gloire  que  les  hommes  reçoivent  leg 
uns  des  autres ,  ôc  qui  eft  fî  contraire  à  l'efprit  de  la  foi  , 
félon  les  paroles  de  Jésus  -Christ,  l'Auteuc 
\es  Héréfies  imaginaires  ne  veut  point  la  ravir  à  ceux 
à  qui  elle  eft  duc  ,  quoiqu'à  dire  vrai ,  cette  gloire  coo- 
ifte  plucôc  à  Te  counouce  à  ce$  cbofes  ^  ôc  à  être  capable 
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de  les  faire  ,  qu'à  les  faire  eff^eftivement  '■,  elle  ne  mérîre'  I 
■çzs  qu'on  y  employé  Ton  cems  &  fon  travail  ;  &r  s'il 
étoic  permis  d'agir  pour  la  gloire  ,  ce  n'eft  pas  celle-là 
qu'il  faudroit  fe  propoler.  La  véritable  gloire  ,  s'il  y  en 
a  parmi  les  hommes ,  eft  attachée  à  des  occupations 
plus  férieufes  Se  plus  importantes  j  car  ils  ont  eu  cette 
juflice  de  régler  les  rccompenfes  félon  l'utilité  des 
emplois ,  &  ils  favent  bien  faire  la  dilïerence  de  ceux  qui 
leur  procurent  des  biens  réels  bc  folides ,  &  de  ceux 
qui  ne  contribuent  qu'à  leur  divertiffemenc.  C'ell  ce 
qu'a  voulu  dire  l'Auteur  des  Héréfus  imaginaires  , 
quand  il  a  dit  que  cette  occupation  étoit  peu  Aonorûi/tf, 
même  devant  les  hommes. 

Mais  enfin  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  connoifîe  Ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  ou  \  rages  de  Sophocle  ,  d'Eu- 
ripide ,  de  Térence  &  de  Corneille ,  &  qu'on  ne  l'ef- 
time  fon  prix.  On  peut  même  dire  qu'il  s'y  connoît , 
qu'il  fait  les  règles  par  où  il  en  faut  juger.  Il  n'ignore 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  l'éloquence  j  les  grâces 
les  plus  naturelles ,  les  manières  ks  plus  tendres  & 
les  plus  capables  de  toucher  fe  trouvent  dans  ces  for^ 
tes  d'ouvrages.  Mais  c\iï  pour  cela  même  qu'ils  font 
dangereux.  Plus  ceux  qui  les  compofent  font  habiles  , 
plus  on  a  dtoit  de  les  traiter  d'empoifonneurs  5  &  plus 
vous  vous  eiïbrcez  de  les  louer  ,  plus  vous  les  rendez 
dignes  de  ce  reproche. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  &c  que  prétendez- vous 
par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié  de  votre 
lettre  î  Que  fignifient  tous  ces  beaux  traits  :  Que  les 
romans  &  les  comédies  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
Janfénifme  i  qu'on  fe  doit  contenter  de  donner  les  rangs 
en  l'autre  monde  yfans  régler  les  récompenfes  de  celui-ci-^ 
qu'on  ne  do':t point  envier  à  ceux  qui s'amufent à  ces  baga- 
telles,  de  miférables  honneurs  auxquels  on  a  renoncé  ,S(.c. 
pour  ne  rien  dire  du  refte  -,  car  il  faudroit  tout  copier. 
En  vérité  le  zèle  de  la  poélîe  vous  emporte.  Il  efl  dan- 
gereux de  s'y  lailTer  aller  ;  on  n'en  revient  pas  comme 
on  veut  j  cela  n'aide  pas  à  peufer  jufte  -,  ôc  toute  votre 
lettre  fe  relTent  de  cette  émotion  qui  vous  a  pris  dès  le 
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commencement.  Car ,  dites-moi ,  Monfieur ,  àquoifon- 
gez-vous,  quand  vous  avancez,  que  fi  l'on  concluoit, 
qu'il  ne  faut  pas  aller  à  la  comédie  ,  parce  quefaira  Au' 
gufiin  s'accufe  de  s'y  être  laiJTé  attendrir ^il  faudrait  aufji 
conclure  ,  de  ce  que  le  même  faim  s'accufe  d'avoir  trop 
pris  de  plaifir  aux  chants  de  l'Eglife  ^  qu'il  ne  faut  plus 
aller  à  l'Eglife  ?  Quoi ,  s'il  faut  quitter  les  chofes  qui 
font  mauvaifes ,  ôc  dont  nous  ne  fautions  faire  un  bon 
ufage  ,  faut-il  auffi  quitter  les  bonnes ,  parce  que  nous 
en  pouvons  faire  un  mauvais?  Elt-ce  ainfi  que  vous 
raifonncz  î  Mais  fi  cette  fougue  n'ert  pas  heureufe  pour 
le  raifonnement ,  au  moins  elle  fert  à  embellir  les  hif- 
toires  ,  ôc  il  efl  aifé  de  connoître  celles  qui  ont  palTé 
par  les  mains  de  ceux  qui  favent  faire  des  defieins  de 
romans. 

On  voie  bien  que  vous  avez  travaillé  à  celle  des 
deux  Capucins.  Mais  ce  n'efl  pas  aflez  \  il  eii  julle  que 
chacun  profite  de  ce  qui  lui  appartient ,  ôc  que  le 
inonde  fâche  ce  qu'il  y  a  de  votre  invention  dans  le 
récit  de  cette  aventure.  Je  ne  vous  déroberai  rien  ;  ce 
qui  n'eft  point  de  vous  eft  fort  peu  de  chofe ,  Se  vous 
allez  être  fort  bien  partagé. 

Il  eft  vrai ,  car  .)'ai  eu  foin  de  m'en  informer  ,  que 
deux  Capucins,  donc  l'un  étoit  parent  de  M.  de  Ba- 
gnolsj  vinrent  un  jour  à  Port-Royal  demander  l'hof- 
pitalité.  On  en  donna  avis  à  la  mère  Angélique  5  & 
comme  on  lui  demanda  fi  l'on  ne  leur  feroic  point  quel- 
que réceprion  extraordinaireàcaufe  de  M.  de  Bagnols, 
elle  répondit  qu'on  ne  devoit  rien  ajouter  pour  cela  à 
la  manière  dont  on  avoic  accoutumé  de  recevoir  les 
Religieux,  &  que  M.  de  Bagnols  ne  vouloit  poinc 
qu'en  fa  confidération  on  changeât ,  même  dans  les 
moindres  chofes  ,  les  pratiques  du  monaltère. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  comment  la  chofe  fc  paffa  :  de 
force  que  cette  imagination  que  l'un  des  Capucins  fût 
le  père  Maillart  ou  Mulart  \  cet  empteffement  avec  le- 
quel la  rnère  Angélique  court  au  parloir  j  ce  cidre  &C  ce 
pain  des  valets  mis  à  la  place  dnpain  blanc  Se  du  vin  des 
Mejfieurs  5  cewe    reconnoiflance  du    prétendu   père 
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Maillard  en  difant  la  melTe  ;  tour  celaeft  de  votre  crS* 
ians  compter  l'application  des  proverbes  èc  les  autres 
gentillefftrs  de  la  narration 

Cela  ne  va  pas  mal  pour  une  petite  hiftoire  j  & ,  fut 
ce  pied-là  ,  du  moindre  fujet  du  monde  vous  feriez  U9 
fort  gros  roman.  Ce  que  ^'y  trouve  à  redire  ,  elt  que  la 
vrailemblance  n'ell  pas  tout-à  fait  bien  gardée  ,  Sc 
qu'il  eût  été  difficile  qu'à  Port-Koyal,  où  l'on  étoiç 
bien  averti  que  c'étoit  le  pète  Mulart ,  Cordelier  ,  quf 
avoir  follicité  à  Rome  la  conftitution  du  l'ape  Inno- 
cent X  contre  les  cinq  propolitions  ,  on  eut  pu  prendre 
un  Capucin  pour  cet  hommt-là.  Mais  vous  n'y  regar- 
dez pas  de  11  près  ;  &  d'ailleurs  c'e(l-là  tout  le  nœud  de 
l'afFaire,  Car  (î  ce  Capucin  ne  palfe  tantôt  pour  le  père 
Mularr ,  &  tantôt  pour  le  parent  de  M.  Bagnols  j  &  6^ 
félon  cela  ,  on  ne  lui  fait  boire  tantôt  du  cidre  ,  tantôt 
duvindes  Afejf.eurs  ^  à  quoi  aboutira  l'hiltoire.  Il  failC 
fonger  à  tout.  Vous  aviez  befoin  de  quelque  chofe  qut 
prouvât  qu'on  a  vu  de  tout  tems  ctux  de  Port-Rcyal 
louer  &  blâmer  le  même  hcmme  ^Jelon  qu'Us  éto'rentcotv 
tens  oumal  fatisjaits  de  lui.  Car,  en  vérité,  l'exemple 
de  Defmarêts  ne  fuffifoit  pas.  £t  lî  vous  prétende^ 
qu'on  l'ait  loué  pour  une  fîmple  excufe  de  civilité  que 
lui  fait  M.  Pafcal,  d'avoir  cru  qu'il  étoit  l'Auteur  dé» 
Apologies  des  Jéfuites,  vous  n'êtes  pas  difficile  en  pa» 
negyriques. 

Pour  l'hiftoire  du  volume  de  délie  ,  peut-être  qu'ea 
réduifant  tous  les  folitaires  à  un  feul ,  qui  n'etoit  pat 
de  ceux  qu'on  pouvoit  appeller  de  ce  nom  là  ,  &  lé 
plaifir  que  vous  fuppofez  qu'ils  prirent  à  fe  voir  traiter 
d'illufires  ,  à  la  complaifance  qu'il  ne  put  fc  défendre 
d*avoir  pour  un  de  fes  amis  qui  lui  envoya  ce  livre  ,  Sc 
qui  l'obligea  de  voir  l'endroit  dont  il  s'agit  -,  peut- 
être  ,  dis-je  ,  que  cette  hilloire  appocheioit  de  la  vé- 
rité :  mais  je  ne  vois  pas  qu'en  cet  état-là  elle  vous pdt 
fervir  de  grand  chofe. 

Que  vous  rclle-t-il  donc  qui  puifTe  donner  quelque, 
couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à  ceux  de  Port* 
Royal ,  de  ne  juger  des  choies  que  félon  leur  imérct  i 
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On  a  hienfouffen ,  dites-vous,  que  M.  le  Maître  ait  fait 
des  tradudions  &  des  livres  fur  la  matière  de  la  grâce  ;  5» 
on  trouve  étrange  que  Defmaréts  enjajfefur  des  matières 
de  religion.  Sans  mentir  ,  la  comparaifon  eUbienchoi- 
fie.  M.  le  Maître  ,  après  avoir  palIé  plufieurs  années  dans 
une  grande  retraite  ,  &  dans  la  pratique  de  plufieurs 
exercices  de  pénitence  Se  de  piété  chrétienne,  &  après 
avoir  joint  à  fes  talens  naturels  des  connoKfances  qui 
le  rendoient  très-capable  d'écrire  fur  les  plus  grandes 
vérités  de  la  Religion  ,  ne  s'en  eft  pas  toutefois  jugé 
digne  ,  par  cette  même  humilité  qui  fait  qu'il  s'accufc 
de  dérèglement  ,  quoique  même  ,  avant  fa  retraite  ,  fa 
vie  eût  toujours  été  fort  réglée  :  il  n'a  jamais  écrit  fut 
les  matières  de  la  grâce ,  Ôc  n'a  rien  entrepris  que  de 
fîmples  tradudion?  &  des  hiftoires  pieufes.  Et  Defma- 
réts, après  avoir  palTé  fa  vie  à  faire  des  romans  &  des 
comédies  ,  a  fauté  tout  d'un  coup  jufqu'au  plus  haut 
degré  de  la  contemplation  &:  de  la  fpiritualité  la  plus 
fine.  Et,  fur  le  témoignage  qu'il  a  rendu  lui-même 
qu'il  étoit  envoyé  pour  donner  aux  hommes  l'intelli- 
gence des  myltères ,  il  a  commencé  à  fe  mettre  en  pof- 
fefîion  du  titre  6c  du  miniitère  de  prophète  ,  à  érablir 
le  nouvel  ordre  des  viûimes  ,  à  leur  donner  les  règles 
de  fa  nouvelle  théologie  myftique  \  enfin  à  débiter  cet 
amas  &  ce  mélange  horrible  de  profanations  &  d'ex- 
travagances qui  paroiffent  dans  fes  ouvrages.  Que  dites- 
vous  de  ce  parallèle  ?  Trouvez-vous  que  cette  réferve 
&  cette  modeftie  fi  chrétienne  de  M.  le  Maîrre  foie 
fort  propre  pour  autorifer  les  égaremens  de  Defmaréts» 
Je  ne  fais  s'il  vous  faura  bon  i^ré  de  vous  être  avifé  de 
cette  comparaifon  ?  Il  faut  qu'il  ait  foin  de  fe  tenir  tou- 
jours dans  cette  élévation  de  l'ordre  prophétique  ,  pour 
n'en  pas  fentir  le  mauvaiseffet  s  èc  ,  pour  peu  qu'il  vou- 
lût revenir  à  la  condition  des  autres  hommes  v  il  verroic 
que  c'eft  un  mauvais  luftre  pour  lui  que  M.  le  Maître. 
Vous  voyez  donc ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  faites  rien 
moins  que  ce  que  vous  prétendez  ■■,  &c  je  ne  penfe  pas 
que  perfonne  demeure  convaincu, fur  l'hiftoire  des  deux 
Çapuciiis ,  fur  les  louaxiges  qu'on  a  données  à  M.  D«f. 
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marêts ,  nî  fur  l'exemple  de  M.  le  Maître ,  que  ceux  <3e 
Port-Pvoyal  ne  jugent  que  félon  leurs  intérêts.  Votre 
première  faillie  vous  a  mis  en  malheur.  Quand  on  eft 
échauifé  ,  on  s'éblouit  foi  même  de  ce  qu'on  écrit  i  & 
l'on  fe  perfuade  aifément  que  les  chofes  font  bien  prou* 
vées  ,  pourvu  qu'elles  foient  foutenues  d'amplifications 
&  de  lieux  communs.  Pour  cela,  vous  vous  en  fcrvez 
admirablement.  Peut-on  rien  voir  de  mieux  poufle  que 
celui-ci?  Qu'une  femme  fût  dans  le  défordre  ^  qu'un 
homme  fût  dans  la  débauche  ,s'  ils  fe  difoient  de  vos  amis, 
vous  efpérie\  toujours  de  leurfalut  ;  s'ils  vous  étaient  peu 
favorables  ,  quelque  vertueux  qu'ils  fujfent ,  vous  appré' 
hendiei  toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  Ce  n'étoit 
pas  ajfe\  pour  être  favant  ,  d'avoir  étudié  toute  fa  vie  , 
d'avoir  lu  tous  les  Auteurs  ;  ilfalloit  avoir  lu  JanféniuSf 
&  n'y  point  avoir  lu  les  propofitions. 

Une  manque  rien  à  cela  que  d'être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à  notre  aife  ,  nous  qui  le  regardons  de 
fang  froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu  ,  &c  que  nous 
nous  fentiffions  enveloppés  dans  la  difgrace  commune 
des  Poètes  de  théâtre  Se  des  faifeurs  de  romans  ,  cela 
nous  p.iroîtroit  vrai  comme  une  démonftration  de  ma- 
thématique. L'imagination  change  terriblement  les  ob- 
jets. Quand  on  eft  plein  de  la  douleur  d'une  telle  in- 
jure ,  il  n'eft  pas  aifé  de  s'en  défaire.  On  a  beau  parler 
d'autre  chofe  ,  on  ne  fongequ'.i  celle-là  ,  &:  l'on  y  re- 
vient toujours.  Y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette 
demande  qui  fort  de  la  plénitude  de  votre  cccur  ?  Enfin 
que  faut  il  que  nous  Ufions,fi  ces  fortes  d'ouvrages  font 
défendus  f  II  n'y  a  perfonne  qui  ne  crût  que  c'eft-là  la 
conclufîon  d'un  difcours  qu'on  auroit  fait  pour  foutenir 
qu'il  eft  permis  de  lire  des  romans  &c  des  ce  médies. 
Point  du  tout,  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Mais  c'cft  un 
cœur  f  refte  qui  fe  décharge  ,  &  qui  fait  tout  venir  à 
propos. 

Cette  queftion  me  fait  fouvenir  de  ce  qu'un  homme 
difoit  à  un  Evêque  qui  ne  vouloir  pas  le  recevoir  aux 
ordres  :  Que  voute-^  vous  donc  quejefajfe,  Monfeigneur, 
■  qiiej'ailU  voUrfur  Us  grands  chmim  f  Cet  homme  ne 
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fonnoifToit  que  deux  conditions  dans  le  monde  ,  celle 
de  Prêtre  &  celle  diQ  voleur  de  grands  chemins.  EtvouSj 
vous  ne  connoiifez  qu'une  force  de  plailir  dans  la  vie  , 
la  ledUire  des  romans  &c  des  comédies.  Mon  Dieu  ^ 
Monfieur  ,  qu'il  nie  rt;mble  que  vous  auriez  de  chofes  à 
faire  avant  que  de  fonger  à  lire  des  romans  1  Mais 
vous  avez  pris  votre  parti,  &  il  y  a  grande  apparence- 
que  vous  n'en  reviendrez  pas  ficôc.  Je  vois  à  peu  près 
ce  qu'il  vous  faut ,  &  je  ne  m'étonne  pas  fi  les  difquifi' 
lions  6c  /ejj.^t^r/ar/on^  vous  ennuient.  Vous  n'avez  pas 
befoin  d'une  fort  grande  foumitîîon  pour  vous  rappor- 
ter de  tour  cela  au  Pape  ôc  au  Clergé  de  France.  Ce 
n'ell  pas  là  ce  qui  vous  intéreiTè.  Vous  trouverez  boa 
tout  ce  que  fera  l'Auteur  des  Héréjies  imaginaires  y 
vous  lui  donnez  tout  pouvoir ,  &  vous  lui  abandonnez 
même  M.  Defmarêts,  ^ouïvw  qu'il  ne  lui  porte  point  de 
coups  qui  puijjent  retomber  fur  les  autres,  car  c'ell-là  ce 
qui  vous  tient  au  cœur)  &  qu'il  vous  laiife  jouir  en  paix 
de  cens  petite  étincelle  du  pu  qui  échaujfa  autrejois  les 
grands  génies  de  l'antiquité,  qui  vous  eft  tombée  en 
partage. 

Mais ,  Monfîeur  ,  il  femble  qu'an  homme  auiïî  tendre 
&  auiïî  fenfible  que  vous  l'êtes  ,  ne  devroit  fonger  qu'à 
vivre  doucement ,  &  à  éviter  les  rencontres  fàcheufes. 
Et  comment  eit-ce  que  vous  n'avez  pas  mieux  aimé 
diflimuler  la  part  que  vous  auriez  pu  prendre  à  l'injure 
commune  ,  que  de  vous  mettre  au  hafard  de  vous  atti- 
rer une  querelle  particulière  ?  Cependant  vous  ne  vous 
contentez  pas  d'aitaquer  celui  dont  vous  croyez  avoir 
fujet  de  vous  plaindre  -,  vous  étendez  votre  relTenti- 
ment  contre  tous  ceux  qui  ont  quelque  liaifon  avec  lui. 
Il  fembU;  qu'ils  foient  en  communauté  de  péchés  ,  & 
qu'en  faifanc  le  procès  au  premier  qui  fc  préfente ,  on  le 
fait  à  tous. 

Voudriez-vous  répondre  comme  cela  pour  tous  vos 
confrères  ,  &:  n'auriez-vous  point  aiTez  de  votre  iniquité 
à  porter  ?  Il  efi;  vrai  que  fi  vous  ne  vous  étiez  avifé  de 
cet  expédient  ,  votre  lettre  auroit  été  un  peu  courte.  Il 
9,  fallu  mettre  cous  les  JanfciiiHes  en  uH;  ^  n^èmeâYoi^ 
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recours  à  cîes  chofes  où  ils  n'ont  point  de  part ,  pour 
trouver  de  quoi  la  groffir.  Fncore  avec  tout  cela  n'avez- 
vous  pas  eu  grand'chofe  à  dire  •■,  S>c  peut-être  qu'après 
avoir  bien  tout  confidéré  ,  on  trouvera  que  vous  n'avez 
fien  dit.  Vous  voyez  bien  à  quoi  fe  réduit  ce  que  nous 
avons  vu  de  votre  lettre  lufqu'ici  Et  croyez  vous  en- 
core dire  quelque  chofe  quand  vous  alléguez  la  traduc- 
tion de  Térence  •,  N'elè-ce  pas  un  beau  moyen  pour  re- 
fouller  le  reproche  d'em'oij on neurs  ,  &  pour  rendre 
ceux  de  Port-Royal  coupables  du  ma,  que  ce  livre  peut 
faire  ,  que  de  dire  cju'ils  ont  taché  d'y  apporter  le  re- 
mède ,  &  qu'ils  ont  pris  pour  cela  la  meilleure  voie 
qu'on  pouvoir  preniire  '  les  comédies  de  Térence  font- 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  &  particulièremenr 
de  ceux  qui  apprennent  la  langue  latine  II  faut  qu'ils 
pafTent  par  là  ,  c'ell  une  nécefîité  qu'on  ne  fauroit 
éviter.  On  l'a  même  reconnu  au  Concile  de  Trente. 
Et  dans  l'index  des  livres  défendus ,  on  a  excepté 
exprelTément  ceux  que  le  befoin  qu'on  a  d'apprendre 
le  latin  a  rendus  nécefTaires.  Que  peut -on  donc 
faire  de  mieux  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  ce  livre 
entre  les  mains,  8c  qui  tâchent  de  l'entendre,  que  de  i 
leur  donner  une  tradudion  qui  le  leur  explique  de  / 
telle  foi  te,  qu'elle  les  fa'fe  palfer  par-delFus  les  en- 
droits qui  feroient  capables  de  les  corrompre  j  qui  leur 
ôte  de  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  libre  , 
&  qui  fuppiime  à  ce  deilein  des  comédies  toutes  en- 
tières '  S'il  y  en  a  qui  s'attachent  a  ce  livre  par  le 
plaiHr  qu'ils  y  prennent  ,  fans  fe  mettre  en  peine  du 
péril  ou  ils  s'expofent,  on  ne  fauroit  les  en  empêcher. 
Mais  peut-on  nier  que  cette  traduction  ne  foit  un  ex- 
cellent moyen  pour  conferver  la  pureté  &  l'innocence 
de  ceux  qui ,  ne  chetchant  dans  cet  ouvrage  que  ce 

3u'on  y  doit  chercher  ,  qui  eft  d'y  prendre  une  teinture 
e  l'air  Hc  du  ftyle  de  cet  Auteur  ,  &  d'y  apprendre  la 
pureté  de  fa  langue  ,  fe  tiennent  à  ce  que  la  tradudion 
leur  explique  ,  ôc  font  détoutnés  de  lire  le  refte  où  le 
fecours  de  cette  traduction  leur  manque  ,  par  la  peine 
qu'ils  auroiejjc  à  l'cmeûdte  ?  Que  pcut-OD  donc  diiîc 
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^e  celui  qui ,  pour  avoir  un  prétexte  de  traiter  dVw- 
foifonneur  l'Auteur  de  cette  traduftion  ,  &  d'envelop- 
per dans  ce  reproche  tous  ceux  de  l^ort-Royal ,  ftlon  le 
nouveau  privilège  qu'il  fe  donne,  tache  lui-même 
d'tmpoifonner  un  delTein  qui  n'tlt  pas  feulement  très- 
innocent  ,  mais  qui  ell  encore  très- louable  &  très- 
iitile. 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  avoit  là  un  peu  de 
irauvaifc  foi  Et  c'eft  pour  cela  que  vous  avez  voulu 
elTayer  de  prévenir  la  réponfe  qu'on  vous  pourroit 
faire.  Mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière  qui  me- 
xite  d'être  remarquée.  Vous  vous  êtes  'ouvenu  qu'oa 
avoit  dit  quelque  part,  que  le  fo.n  qu'on  prend  de  coU" 
vrir  dts  pajpons  d'un  vviU  d^honr.étecê  ,  ne  ftn  qu'à  Les 
rendre  plus  dangereuCes  ,  &  fans  favoir  trop  bien  ce  que 
cela  fignifie  .  vous  avez  cru  que  vous  vous  fauveriez 
-par-là,  comme  11  en  retranchant  les  libertés  des  co- 
mf'dies  de  lérence  on  avoit  rendu  les  paflions  qui  y 
font  repréfentées  plus  dangereufes ,  en  les  couvrant 
d'un  voile  d'honnêteté. 

C'eft  le  plus  grand  hafard  du  monde  ,  quand  on  ap- 
plique bien  ce  qu  on  n'entend  pas  j  couvrir  us  taj]  ons 
d'un  vuile  d'hcnréteté  ,  ce  n'eit  pas  ôter  d'un  livre  ce 
qu'il  y  a  d'impur  &  de  deshonnère.  In  n  ême  livre 
peut  avoir  des  endroits  trop  librts  ,  &  d'autres  où  les 
:\^a.(i\or\sÇo\t:nx  couvertes  d'un  vo:Ud'h.onnè.^  té  ■■)  c'eft  a- 
iire  ,  où  elles  foient  exprimées  par  des  voies  qui  ne 
blelTei-t  point  Is  pudeur  ni  la  bienféance.  qui  faflenc 
beaucoup  entendre  en  difant  peu  .  &  qui  .  fans  rien 
.perdre  de  ce  qu'elles  ont  de  doux  6c  de  capable  de  tou- 
cher ,  leur  donnert  encoie  l'agi ément  de  la  retenue  Sc 
de  la  modeftie  Cène  font  pas  ces  endroits  deslion- 
aêtcs  qui  empêchent  le  mal  que  ceux  ci  peuvent  faire. 
Ce  feroit  un  plaiAint  krupule  ,  que  de  n'ofer  les  ôter, 
de  peur  de  rendre  le  livre  plus  dangereux  \  &:  je  ne  con- 
nois  que  vous  <]ui  les  y  voululliez  remettre  par  principe 
de  confcJence. 

Mais  ^  ailleurs  ce  n'eft  pas  pat  ces  { afilons  cou  verras 
^  déguiféesj^ue  Tétence  ell  dangereux,  furtomcUas 
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les  Comédies  qu'on  a  traduites  -,  il  y  a  des  délicatefTe» 
admirables  mais  elles  ne  font  pas  de  ce  genre-là  j  & 
dès  qu'on  en  a  retranché  ce  qu'il  y  a  de  trop  libre  ,  il 
n'eft  plus  capable  de  nuire. 

Je  pourrois  ajouter  à  cela,  qu'encore  que  toutes  les 
comédies  foient  dangereufes  ,  &  qu'il  fût  à  fouhaiter 
qu'on  les  put  fupprimer  toutes,  celles  des  anciens  le 
font  beaucoup  moins  que  celles  qu'on  fait  aujourd'hui. 
Ces  dernières  nous  émeuvent  d  ordinaire  tout  autre- 
ment, parce  qu'elles  font  prifes  fur  notre  air  &c  fut 
notre  tour  ;  que  les  personnes  qu'elles  nous  repré- 
fentent  font  faites  comme  celles  avec  qui  nous  vivons  j 
&  que  pîelque  tout  ce  que  nous  y  voyons  ,  ou  nous  pré- 
pare à  recevoir  les  impreflîous  de  quelque  chofe  de  fem- 
blable  que  nous  trouverons  bientôt,  ou  renouvelle 
celles  que  nous  avons  déjà  reçues. 

Mais  nous  retomberions  infenfiblement  fur  un  fujet 
qui  vous  importune  ,  &  vous  ne  prenez  pas  plaifir  qu'on 
parle  contre  les  comédies  Se  les  romans.  D'ailleurs  je 
vois  que  vous  n'aimez  pas  que  l'on  foit  longtems  fur 
une  même  matière.  C'clt  ce  qui  vous  a  dégoûté  des 
écrits  de  Port-Royal ,  ôc  qui  fait  que  vous  vous  plai- 
gnez qu'ils  ne  difent  plus  rien  de  nouveau.  Cela  ne  me 
furprend  point.  Je  commence  à  connoîcie  votre  hu- 
meur. Vous  jugez  à  peu  près  de  ces  écrits  comme  des 
romans  j  vous  croyez  qu'ils  ne  font  faits  que  pour  di- 
vertir le  monde,  ôc  que,  comme  il  aime  les  chcfes 
nouvelles,  on  doit  avoir  foin  de  n'y  rien  dire  que  de 
nouveau.  Il  y  a  d'autres  gens  qui  les  lifent  dans  une 
difpofition  un  peu  différente  de  la  votre.  Ils  y  cher- 
chent réclaircllfement  des  conteftations.  Ils  t.ichent 
à  profiter  des  vérités  dont  on  fe  fett  pour  foutenir  la 
caufe  que  l'on  défend.  Ils  remarquent  comment  on 
démêle  les  difficultés  ôc  les  équivoques.  Ils  font  furpris 
d'y  voir  que  ,  tandis  que  ceu.x  qui  difent  que  les  pro- 
pofîtions  (ont  dans  Janfénius  demeurent  fans  preuve 
fur  une  chofe  donc  les  yeux  font  juges ,  ceux  qui  nient 
qu'elles  y  foient,  quoiqu'ils  fuilent  déchargés  de  la 
çreuyc,  félon  la  régie  de  droit ,  ont  ptouvé  cenc  ô( 
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ieent  fois  cette  négative  d'une  manière  invincible.  En- 
fin ils  aiment  à  voir  diffiper  tout  ce  qu'on  allègue  pouC 
la  créance  du  fait  de  Janfénius  ,  en  le  réduilant  à  l'ef- 
pèce  de  celui  à'Hononus  ;  Se  au  lieu  que  la  répétition 
de  cette  hifloire  vous  ennuie  ,  ils  voyent  avec  plaifîr 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  répéter  pour  faire  évanouir  le-  fan- 
tôme de  la  nouvelle  kéréfit  toutes  les  fois  qu'on  le  ra- 
mène. N'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  bien 
de  la  peine  à  comprendre  comment  il  peur  y  avoir  des 
gens  de  cette  humeur-là  ?  Quoi  !  on  ne  fe  laiTe  point  de 
lire  les  écrits  de  théologie  pleins  de  longues  &  de  do£les 
périodes  ,  où  l'on  ne  fait  que  citer  les  Pères  ,  ôc  où 
Vonjujlifie  fa  conduite  par  leurs  exemplesfOn  peut  fouf- 
frir  des  gens  qui  trouvent  dans  les  Pères  tout  ce  qu'ils 
veulent ,  qui  examinent  chrétiennement  les  mœurs  &  les 
livres  ,  &  qui  vont  chercher  dans /ainr  ^er^^arcf  &  dans 
faint  Augufiin  des  règles  pour  difcerner  ceux  qui  font 
véritablement  fages  d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  ? 

Je  crois,  Monfieur,  qu'il  ell  bon  de  vous  averti» 
que  11  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-P\oyal  les 
vouloient  louer  ,  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous  dites, 
le  vois  bien  que  vous  n'y  prenez  pas  garde  •,  &:  fous 
ombre  qu'on  ne  loue  point  de  cette  Ibrte  ni  les  ro- 
mans ni  ceux  qui  les  font  ,  vous  croyez  ne  les  point 
louer.  Voilà  ce  que  c'efi  que  de  vous  être  rempli  la 
tête  de  ces  belles  idées.  Vous  ne  concevez  rien  de 
grand  que  ces  fortes  d'ouvrages  6c  leurs  Auteurs ,  ôc 
vous  ne  connoilTez  point  d'autres  louanges  que  celles 
qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pourroit  bien 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour  ,  &  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moins ,  tant  qu'il 
durera  ,  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  •■,  autre- 
ment, en  penfant  louer  quelque  Père  de  l'Eglife  ,  ou 
quelque  Théologien,  vous  courez  rifque  de  faire  in- 
fenfibleirent  l'éloge  de  la  Calprenède.  Cela  vaut  la 
peine  que  vous  y  fongiez. 

Cependant ,  Monfieur ,  je  crois  que  l'Auteur  des 
Imaginaires  peut  fe  tenir  en  repos  ,  Se  qu'à  moins  qu'il 
ne  fe  fafïe  en  vous  un  changement  aufli  prompt  ôc  aui^ 
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extraordinaire  que  celui  qui  s'eft  fait  dans  M.  Defma- 
têts ,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  mal ,  non  plus  qu'à 
tous  les  autres  que  vous  intérelfez  dans  la  querelle  que 
vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  chercher  quelque  autre 
voie  pour  arriver  à  la  gloire  ;  &  quand  vous  y  aurez 
bien  'penfé  ,  vous  trouverez  ,  fans  doute ,  que  celle-ci 
A'elt  pas  la  plus  aifée  ni  la  plus  fùre. 


Ce  let  Avril  iC6f, 
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SECONDE    LETTRE 

DE     M.     RACINE, 

o  u 

RÉPLIQUE  aux  deux  Réponfes précédentes. 

Je  pourrois,  Meiïieurs,  vous  faire  le  même  compli- 
menc  que  vous  me  faites  j  je  pourrois  vous  dire  qu'on 
vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  répondre  :  mais 
j'ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  fort  de  fort- 
Royal  ,  &  je  me  tiens  au  contraire  fort  honoré  d'entre- 
tenir quelque  commerce  avec  ceux  qui  approchent  de  û 
grands  hommes.  Toute  la  f  race  que  je  vous  demande  , 
c'eft  qu'il  me  foit  permis  de  vous  répondre  en  même 
tems  à  tous  deux  ,  car  ,  quoique  vos  lettres  foient 
écrites  d'une  manière  bien  différente  ,  il  fuffit  que  vous 
combattiez  pour  la  même  caufe;  je  n'ai  point  d'égard  à 
l'inégalité  de  vos  humeurs,  ôc  je  fcrois  confcience  de 
réparer  deux  Janfénilles.  Aulîi-bien  je  vois  que  vous 
me  reprochez  à- pcu-prês  les  mêmes  crimes  5  toute  la 
différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  l'un  me  les  reproche  avec 
chagrin  ,  &  tâche  par-tout  d'émouvoir  la  pitié  &  l'in- 
dignation de  fes  lecteurs,  au  lieu  que  l'autre  s'eft  chargé 
de  les  réjouir.  Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  venus 
à  bout  de  votre  deffein  s  Ir  monde  vous  a  laifTé  rire  fie 
pleuier  tous  feuls.  Mais  le  monde  eft  d'une  étrange 
humeur  j  il  ne  vous  rend  point  juftice  :  pour  moi ,  qui 
fais  profeffion  de  vous  la  rendre  ,  |e  vous  puis  afturer 
au  moins  que  le  mélancolique  m'a  fait  rire,  &  que 
le  plaifant  m'a  fair  pitié.  Ce  n'eft  pas  que  vous  demeu- 
riez toujours  dans  les  bornes  de  votre  partage  :  il 
|>rend  (quelquefois  envie  au  plaifanc  de  fe  fâcher  >  ôP 
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au  mélancolique  de  s'égayer  :  car  ,  fans  compter  U'^ 
manière  ingénieufe  dont  il  nous  peint  ces  Romaine 
qu'on  voyoit  â  la  tète  d'une  armée  &  à  la  queue 
d'une  charuc  ,  il  me  dit  allez  galamment  ,  que  fi 
je  veux  me  fervir  de  l'autorité  de  faint  Crégrore  en 
faveur  de  la  tragédie  ,  il  faut  me  réfoudre  à  être  toute 
ma  vie  le  Poète  de  la  Paffion.  Voyez  à  quoi  l'oa 
s'expofe  ,  quand  on  force  fon  naturel  j  il  n'a  pu  rire 
fans  abufer  du  plus  faint  de  nos  myftères ,  &  la  feule 
plaifanterie  qu'il  fait ,   ell  une  impiété,  , 

Mais  vous  vous  accordez  fur-tout  dans  la  penfée 
que  je  fuis  un  Poète  de  théâtre  ,  vous  en  êtes  pleine- 
ment perfuadés  •■,  6c  c'efl  le  fujet  de  toutes  vos  réfle- 
xions févères  &  enjouées.  Où  en  feriez-vous,  Mef- 
fieurs ,  G.  l'on  découvroic  que  je  n'ai  poinr  fait  de  co- 
médies ?  Voilà  bien  des  lieux  communs  hafardés ,  & 
vous  auriez  pénétré  inutilement  tous  les  replis  du 
cœur  d'un  Poète. 

Par  exemple  ,  Meffieurs  fi  je  fuppofois  que  vous 
êtes  deux  grands  Dofteurs-,  fi  je  prenois  mes  mefures 
làdelfuSj  ôc  qu'enfuite  (car  il  arrive  des  chofesplus  ex- 
traordinaires )  on  vînt  à  découvrir  que  vous  n'ête* 
rien  moins  tous  deux  que  de  favants  Théologiens ,  que 
ne  diriez-vous  point  de  moi  ?  Vous  ne  manqueriez 
pas  encore  de  vous  écrier ,  que  je  ne  me  connois  point 
en  auteurs,  que  je  confonds  les  ChamiUardes  avec  les 
J^ifionnaires,^^  que  je  prends  des  hommes  fort  comm.uns 
pour  de  grands  hommes  •■,  auflî  ne  prétendez  pas  que 
je  vous  donne  cet  avantage  fur  moi  j  j'aime  mieux 
croire  ,  fur  votre  parole  ,  que  vous  ne  favez  pas  les 
Pères ,  &  que  vous  n'ères  tout  au  plus  que  les  très- 
humbles  ferviteurs  des  imaginaires. 

Je  croirai  même,  fi  vous  voulez ,  que  vous  n'ctes 
point  de  Port  Royal ,  comme  le  dit  un  de  vous ,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai  ,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il  ait  re- 
noncé de  gaieté  de  cœur  à  fa  plus  belle  qualité?  Com- 
bien de  gens  ont  lu  fa  lettre  ,  qui  ne  l'eu  dent  pas  re- 
gardée ,  fi  le  Port- Royal  ne  l'eût  adoptée  ,  î\  ces  Mef- 
iicuis  ne  l'eulTent  diltribuée  avec  les  mèraes  éloges 


DIVERSES.  i}5 

qu'un  de  leurs  écrits.  Il  a  voulu  peut-être  îmîter  M. 
Pafcal ,  qui  dit  dans  quelqu'une  de  fes  lettres ,  qu'il 
n'eft  point  de  Poit-Royal.  Mais,  Meflieurs,  vous  ne 
confiûérez  pas  que  M.  Pafcal  failbit  honneur  à  Port- 
Royal,  ôc  que  Port-Royal  vous  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  tous  deux.  Croyez-moi,  iî  vous  en  êtes,  ne 
faites  point  de  difficulté  de  l'avouer  j  6i  fi  vous  n'en 
êtes  point ,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  y  être 
reçus ,  vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous  diftin- 
guer.  Le  nombre  de  ceux  qui  condamnent  Janfénius, 
eft  trop  grand  :  le  moyen  de  fe  faire  connoître  dans 
la  foule  >  Jettez  vous  dans  le  petit  nombre  de  fes  dé- 
fenfeurs  \  commencez  à  faire  les  importans  ;  mettez- 
vous  dans  la  tête  que  l'on  ne  parle  que  de  vous ,  6c 
que  l'on  vous  cherche  par  tout  pour  vous  arrêter  5  dé- 
logez fouvent  i  changez  de  nom  ,  fi  vous  ne  l'avez  déjà 
fait;  ou  plutôt  n'en  changez  point  du  tout,  vous  ne 
fauiiez  être  moins  connu  qu'avec  le  vôtre  :  fur-tout 
louez  vos  Meilleurs ,  &:  ne  les  louez  pas  avec  retenue. 
Vous  les  placez  juftement  après  David  ôc  Salomon  j  ce 
n'eft  pas  affez  ,  mettez  les  devant:  vous  ferez  un  peu 
foufFrir  leur  humilité  ;  mais  ne  craignez  rien  :  ils  font 
accoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  foufxrir. 

Au(Ti  vous  vous  en  acquitcez  alTez  bien  :  vous  la 
voulez  obliger  à  quelque  prix  que  ce  foit.  C'efl  peu  de 
les  préférer  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans  le 
monde,  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui  fe  font  le 
plus  fignalés  dans  leur  paiti  i  vous  rabailfez  M.  Pafcal 
pour  relever  l'Auteur  des  Imaginaires  ;  vous  dites  que 
M.  Pafcal  n'a  que  l'avantage  d'avoir  eu  à^s  fujers  plus 
heureux  que  lui.  Mais,  Monficur,  vous  qui  êtes  plai- 
fant  &  qui  croyez  vous  connoître  en  plaifanterie  , 
croyez-vous  que  \q  pouvoir  prochain  Se  h  grâce  fuffi' 
fante  fulTent  des  fujets  plus  divertiffans  que  tout  ce  que 
vous  appeliez  les  vifions  de  Defmarêts  ?  Cependant 
vous  ne  nous  perfuaderez  pas  que  les  demièies  Imagi- 
naires foient  aufli  agréables  que  les  premières  Provinm 
ciales  j  tout  le  monde  lifoit  les  unes ,  &  vos  meilleurs 
\  9mis  peuvent  à  peine  lire  les  autres. 
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Penfez-vous  vous-même  que  je  faffe  une  grande  ÎH« 
jufrJce  à  ce  dernier  de  lui  auribuer  une  Chamillarde  ? 
Savez-vous  qu'il  y  a  d'afTez  bonnes  choies  dans  ces 
Chamdlardes  f  Cet  homme  ne  manque  point  de  har- 
diefTe  ;    il  potîède   allez   bien  le  caradère  de   Porc- 
Royal  i  il  traite  le  Pape  familièrement  j  il  parle  aux   i 
Dodeurs  avec  autorité  Que  dis  je  î  Savez-vous  qu'il  a 
fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d'êire  brûlé  ?  Mais  cela    ! 
feroit  t^laifant  que  je  prilTe  contre  vous  le  parti  de  tous 
vos  Autjurs  i  c'ell  bien  allez  d'avoir  défendu  M.  Paf- 
cal.  Il  ell  vrai  que  j'ai  eu  quelque  pitié  de  voir  traiter 
l'Auteur  des  Chamdlardts  avec  tant  d'inhumanité  ,  ÔC 
tout  cela  parce  qu'on  l'a  convaincu  de  quelques  fautes. 
Il  fera  mieux  une   autrefois  5  il  a  bonne  intention.  Il 
s'eil  fait  cent  querelles  pour  vos  amis  j  voulez-vous 
qu'il  foit  mal  avec  tout  le  monde  ,  Se  qu'il  ne  foit  efti- 
mé  des  Jéfuitcs ,  ni  des  Janféniilesî  Ne  craignez-vous 
point  que  Ton  vous  faifc  le  même  traitement  î  Car  qui 
empêchera  quelqu'un  de  me  répondre  j  &c  de  me  dire,   > 
en   parlant  de  vous  :  Quoi ,  Monfieur ,  vous  avez  pu   [ 
croire  que   MM.  de    Port  Royal   avoient  adopté  une   I 
lettre  lî  peu  digne  d'eux  !  Ne  voyez-vous  point  qu'elle   ' 
rebat  cent  fois  la  même  chofe  ,  qu'elle  elt  obfcure  en    ; 
beaucoup  d'endroits  i  6c  froide  par  tout  î  Ilsmedironc   1 
ces  raifons  ôc  d  autres  encore  ,   &.  j'en  ferai  fâché  pour   '■ 
vous-,  car  votre  belle  humeur  tient  à  peu  de  chofe  ;  la   ' 
moindre  mortification  la  fufpendra  ,  Se  vous  retombe-   ( 
rez  dans  la  mélancolie  de  vocre  confrère. 

Mais  il  s'ennuicroit  peut-être  ,  h  je  le  laiflbis  plus  i 
longtems  fans  l'entretenir  -,  il  faut  revenir  à  lui ,  fie 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J'avoue 
que  ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife  i  car  ,  que  dire  à 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie,  ôc  qui 
trouve  par-tout  des  fujets  de  fe  fâcher  ?  Ce  n'eft  pas 
que  je  condamne  fa mauvaife  humeur  -,  il  a  les  raifons: 
c'eft  un  homme  qui  s'intérelîe  lérieufement  dans  le 
fuccès  de  vos  affaires  ;  il  voit  qu'elles  vont  de  pis  en 
pis  ,  &c  qu'il  n'eft  pas  tems  de  fe  réjouir.  C'ejt-  fans 
«loute  ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  corné- 
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die.  Comment  peut-on  aller  au  théâtre  ?  Comment 
peut  on  fe  divertir  ,  lorfque  la  vérité  eft  perfécutée  , 
lorlque  la  fin  du  monde  s'.ipproche,  lorfque  tout  le 
monde  a  taniôt  ligné  ?  Voilà  ce  qu'il  pcnfe  ,  ôc  c'eft 
ce  qu'allégua  un  jour  fort  à  propos  un  de  vos  con- 
frères i  car  je  ne  dis  rien  de  moi-iTième. 

C'éioit    chez  une  perlonne    qui,    en  ce  tems  là , 
étoit  fort  de  vos  amis  i  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie 
d'entendre  lire  le  lanul.c  ,   ik  l'on  ne  s'oppofa  point 
â  fa  curioiité  ;  on  vous  avoit  dit  que  les  Jéfuitesétoient 
;  joués  dans  cette  Coiriéuie  •■,  les  Jéfuires  au  contraire  fe 
i  fîarroient  qu'on  en  vouloit  aux  Janféniftes  ;  mais  il 
j  n'iiiiporte  j  la   compagnie    étbit    aiîeniblée  i    Molière 
i  alicic  commencer ,  loifqu  on  vit  arriver  un  homme 
I  fort   échaurté  ,  qui   dit  tout    bas  à  cette    perfonne?- 
Quoi  ,  Madame  ,  vous  entendrez  une  comédie  le  jour 
que  le  myfière  de  l'iniquité  s'accomplit  j  ce  jour  qu'on 
nous  ôce  nos  mères  ?  Cette  raiîon  parut  convaincante  5 
la  compagnie  fut  congédiée  ,   Molière  s'en  retourna 
bien  étonné  de  rempreifement  qu'on  avoit  eu  pour  le 
faire  venir,  &  de  celui  qu'on   avoit   pour   le  ren- 
voyer   En  effet  ,  Mefïieurs ,  quand  vous  rai- 

fonnerez  delà  forte,  nous  n'aurons  rien  à  répondre, 
il  faudra  fe  rendre-,  car,  de  me  demander,  comme 
vous  faites,  û  je  crois  la  comédie  une  chofe  fàinte ,  fi 
je  la  crois  propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  je 
dirai  que  non  i  mais  je  vous  dirai  en  même  tems  qu'il 
y  a  des  chofes  qui  ne  font  pas  Hiintes ,  oc  qui  font  pour- 
tant innocentes.  Je  vous  demanderai  il  la  chafle ,  la 
raulîque  ,  le  plailîr  de  faire  des  fabots ,  &  quelques 
autres  plaifirs  que  vous  ne  vous  refufez  pas  à  vous- 
mêmes  ,  font  fort  propres  à  faire  mourir  le  vieil 
homme  ,  s'il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit ,  s'il 
faut  pleurer  à  toute  heure  ?  Hélas!  oui,  dira  le  mélan- 
colique. Mais  que  dira  le  plaifant  î  II  voudra  qu'il  lui 
foit  permis  de  rire  quelquefois ,  quand  ce  ne  feroit  que 
d'un  Jéfuite  i  il  vous  prouvera ,  comme  ont  fait  vos 
amis,  que  la  raillerie  eli  permife  ,  que  les  Itères ontri, 
que  Dieu  môme  a  raillé.  £t  vous  femble  t-il  que  les 
Lettres  provinciales  foient  autre  chofe  t^ue  des  comt^ 
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dies  ?  Dîtes-moi ,  MeiTieius,  qu'eft-cequifepafTedafl» 
les  comédies?  On  y  joue  un  valec  fourbe,  un  bour- 
geois avare  ,  un  marquis  extravagant.  Se  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  de  plus  digne  de  rilée.  J'avoue  que 
le  Provincial  a  mieux  choifi  fes  perlonnages  i  il  les  a 
cherchés  dans  les  Couvents  êc  dans  la  Sorbonne  j  il  in- 
troduit fur  la  fcène  tantôt  des  Jacobins  ,  tantôt  des 
Doâteurs  ,  àc  toujours  des  Jéfuitcs.  Combien  de  rôles 
leur  fait-il  jouer?  Tantôt  il  amène  un  Jcfuite  bon- 
homme, tantôt  un  Jéfuite  méchant,  &  toujours  un 
Jéfuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque 
tems  ;  &  le  plus  auftère  Janfénirte  auroit  cru  traliir  la 
vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Reconnoiirez  donc,  Monfieur,  que  puifque  nos 
comédies  reirembient  fi  fort  aux  vôtres ,  il  faut  bien 
qu'elles  ne  foient  pas  fi  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  Pères  ,  c'ell  à  vous  de  nous  les  citer  i  c'efl:  à 
vous ,  ou  à  vos  amis ,  de  nous  convaincre  par  une 
foule  de  pafiage  ,  que  l'Eglife  nous  interdit  abfolu- 
ment  la  comédie  en  l'état  qu'elle  cft,  alors  nous 
ceiïerons  d'y  aller  ,  &  nous  attendrons  patiemment 
que  le  tems  vienne  de  mettre  les  Jéfuites  fur  le 
théâtre. 

J'en  pourrois  dire  autant  des  romans,  Se  il  femblc 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout-à  fait.  Alon  D:eu, 
J^fonjîeur ,  me  dit  l'un  de  vous  ,  que  vous  ave^  de  chcfcs 
à  faire  avant  que  de  Lire  Us  romans  !  Vous  voyez  qu'il 
ne  défend  pas  de  les  lire  ,  mais  il  veut  auparavant  que 
je  m'y  prépare  férieufement.  Pour  moi  je  n'en  avois 
pas  une  idée  fi  haute  ,  je  croyois  que  ces  fortes  d'ou- 
vrages n'étoient  bons  que  pour  défennuyer  l'efprit, 
pour  l'accoutumer  à  la  ledure  ,  bc  pour  le  faire  paiïer 
enfuite  à  des  chofes  plus  folides.  En  effet ,  quel  moyen 
de  retourner  aux  romans ,  quand  on  a  lu  une  fois  les 
voyages  de  Saint-Amour ,  Wendrok  ,  Talafox  ,  ôc  tous 
vos  Auteurs?  Sans  mentir  ils  ont  toute  une  autre  ma- 
nière d'écrire  que  les  faifeurs  de  romans  \  ils  ont  toute 
une  autre  adreffe  pour  embellir  la  vérité  :  ainfi  vous 
avex  grand  tort  quand  vous  m'accufez  des  les  comparer 

avec 
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^vcc  les  autres.  Je  n'ai  point  piéceiulu  égaler  Defma- 
xêts  à  M.  le  Maître  ;  il  ne  faut  point  pour  cela  que 
vous  fouleviez  les  Juges  ôc  le  Palais  contre  moi  j  je 
reconnois  de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  der- 
nier font ,  fans  comparaifon  ,  plus  dévots  que  les  ro- 
mans du  premier  :  je  crois  bien  que  fî  Defmarêts 
avoit  revu  fes  romans  depuis  fa  converfion  ,  comme 
-on  dit  que  M.  le  Maître  a  revu  fes  plaidoyers  ,  il  y  au- 
roit  peut-être  mis  de  la  fpiritualité  •■,  mais  il  a  cru  qu'un 
pénitent  devoir  oublier  tour  ce  qu'il  a  fair  pour  le 
monde.  Quel  pénitent ,  dites-vous ,  qui  faic  des  livres 
■de  lui-même  :  au  lieu  que  M.  le  Maître  n'a  jamais  ofé 
faire  que  des  traductions?  Mais,  Meflîeurs ,  iln'eft  pas 
que  M.  le  Maître  n'ait  fait  des  préfaces  ,  Se  vos  pré- 
faces font  fort  fouvent  de  fort  gros  livres.  Il  faut  bien 
fe  hafarder^quelquefois  \  fi  les  Saints  n'avoient  fait  que 
traduire  ,  vous  ne  traduiriez  que  às^  traduftions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  iong  fur  celle  qu'on  a 
faille  de  Térence  j  vous  dites  qae  je  n'en  puis  tirer  au- 
cun avantage  ,  Se  que  le  cradufteur  a  rendu  un  grand 
fervice  à  l'Ecat  ôc  à  TEglife  ,  en  expliquant  un  Auteur 
uécefTaire  pour  apprendre  la  langue  latine.  Je  le  veux- 
bien  j  mais  pourquoi  choifir  Térence  ?  Cictron  n'eft 
)as  moins  néceffaire  que  lui  ;  il  eft  plus  en  ufage  dans 
es  Collèges ,  il  eft  apurement  moins  dangereux  :  cac 
quand  vous  nous  dites  qu'on  ne  trouve  point  dans'  Té- 
rence ces  palCons  couvertes  que  vous  craignez  tanr 
il  faut  bien  que  vous  n'ayez  jamais  lu  la  première  àc  la 
jinqiiieme  fcene  de  l'Andrienne  ,  &  tant  d'autres  cn- 
Iroits  des  Comédies  que  l'on  a  traduites  ,  vous  y  au- 
iez  vu  ces  palïïons  naïvement  exprimées  :  ou  plutôt 
l  faut  que  vous  ne  les  ayez  lus  que  dans  le  François  * 
k  en  ce  cas  j'avoue  que  vous  les  avez  pu  lire  fans 
ianger. 
Voilà  ,  Me/Tieurs  ,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  • 
r  pour  l'hiftoire  des  Capucins,  il  paroît  bien,  par 
a  manière  dont  vous  la  niez  ,  que  vous  la  croyez  vlri- 
able.  L'un  de  vous  me  reproche  feulement  d'avoir 
•ris  des  Capucins  pour  des  Cordeliers  :  l'autre  me  veuc 
lâiie  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mulatd, 
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Non ,  MelÏÏeurs ,  je  fais  combien  ce  Cordelier  eft  décrié 
parmi  vous  j  on  fe  plaignoic  encore  en  ce  tems-Ii 
d'un  Capucin ,  bc  ce  font  des  Capucins  qui  ont  bu  le 
cidre.  Il  fe  peut  faire  que  celui  qui  m'a  conté  cette 
aventure  ,  &  qui  y  étoit  ptéfent ,  n'a  pas  retenu  exac- 
tement le  nom  du  Père  dont  on  fe  plaignoit  j  mais 
cela  ne  fait  pas  que  le  refte  ne  foit  véritable.  Et  pour- 
quoi le  nier  >  Quel  tort  cela  fait-il  à  la  mère  Angé- 
lique ?  Cela  ne  doit  point  empêcher  vos  amis  d'ache- 
ver fa  vie  qu'ils  ont  commencée  j  ils  pourront  même  fc 
fervir  de  cette  hiftoire  ,  &  ils  en  feront  même  un  cha- 
pitre particulier ,  qu'ils  intituleront  :  De  l'efprit  de 
difcernemenc  que  Dieu  avoit  donné  à  lafainte  mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de 
longues  lettres  :  je  ne  manqueiois  pas  de  matières  pout 
groflir  celle-ci ,  je  pourrois  vous  rapporter  cent  de  vos 
pafTages,  comme  vous  rapportez  prefque  tous  les 
miens.  Mais,  ou  ils  feroient  ennuyeux  ,  &  je  ne  veux 
«as  que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes  ■■,  ou  ils  fe- 
roienc  divertilTans ,  &  je  ne  veux  pas  qu'on  me  re- 
proche ,  comme  à  vous  ,  que  je  ne  divertis  que  parles 
pafTaees  des  autres.  Je  prévois  même  que  je  ne  vous 
écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refufe  point  de  lire  vos 
Apolosus  ,  ni  d'être  fpedateur  de  vos  difputes  -,  mais 
îe  ne  veux  point  y  être  mêlé.  Ce  feroit  une  chofe 
etrant^e ,  que  pour  un  avis  que  j'ai  donné  en  paflant  , 
ie  me^'fuire  attiré  fur  les  bras  tous  les  difciples  de  faint 
Aueuftin.  Us  n'y  trouveroient  pas  leur  compte  i  ilsi 
n'ont  point  accoutumé  d'avoir  affaire  a  des  inconnus.!!  ( 
leur  faut  des  gens  connus  &  des  plus  élevés  en  dignité  5 1 
ie  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  par  conféquent  je  craiw 
ieu  ces  vérités  dont  vous  me  menacez.  Il  fe  pourroiif 
faire  qu'en  voulant  me  dire  des  injures ,  vous  en  dirie2 1 
au  meilleur  de  vos  amis  i  croyez-moi,  retournez  aw! 
3éfuites ,  ce  font  vos  ennemis  naturels. 

Je  fuis ,  &c,       ^^  ^^^.^  ^^^^^  ^^.  ^^^^^ 
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îl  m'eft  fans  doute  très-honorable  de  me  voir  à  la 
îête  de  cette  célèbre  compagnie  j  &:  je  dois  beaucoup 
vx  hafard  de  m'avoir  mis  dans  une  place  ,  où  le  mérite 
le  m'auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur,  il  grand 
>ar  lui-même,  me  devient,  je  l'avoue  ,  encore  pUis 
ionfidérable,  quand  je  fonge  que  la  première  fonction 
[uc  j'ai  à  faire  dans  la  place  où  je  fuis ,  c'eft  de  vous 
«pliquer  les  fentimens  que  l'Académie  a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remercimens  pour  l'hon- 
leur  que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  i  mais  elle  a 
.uflî  des  grâces  à  vous  rendre.  Elle  vous  efl  obligée  , 
lon-feulement  de  l'honneur  que  vous  lui  faites ,  mais 
ncore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  ré- 
ublique  des  lettres. 
Oui ,  Monsieur,  nous  favons  combien  elles 
ous  font  redevables.  Il  y  a  longtems  que  l'Académitj 
les  yeux  fur  vous.  Aucune  de  vos  démarches  ne  lui  a 
té  inconnue.  Vous  portez  un  nom  que  trop  de  raifons 
m  rendu  facré  pour  les  gens  de  lettres.  Tout  ce  qui 
îgarde  votre  illuftre  maifon  ne  leur  fauroit  plus  être 
i  inconnu ,  ni  indifférent. 

Nous  avons  confideré  avec  attention  les  progrès 
ue  vous  avez  faits  dans  les  fciencesi  mais  fî  vous 
f  jies  çxcitéd'aboïd  notre  curiofîté ,  vous  n'avez  guère 
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.tardé  à  exciter  notre  admiration.  Et  quels  appîaiJ* 
4iiremens  n'a-c-on  point  donnés  à  cette  excellente 
philofophie  que  vous  avez  publiquenient  enfeignéeî 
Au  lieu  de  quelques  termes  barbares  ,  de  quelques  fri- 
voles qaeflioas  que  l'on  avoit  accoutumé  d'entendre 
dans  les  écoles,  vous  y  avez  fait  entendre  de  folides 
vérités ,  les  plus  beaux  fecrets  de  la  nature  ,  les 
plus  importans  principes  delà  métaphyfique.  Non, 
Mon  s  I  EU  R,  vous  ne  vous  êtes  peint  borné  à 
fuivre  une  route  ordinaire.  Vous  ne  vous  êtes  point 
.contenté  de  l'écorce  de  la  philofophie  ,  vous  en  avez 
approfondi  tous  les  fecrets.  Vous  avez  raîTemblé  ce 

3ue  les  anciens  ôc  les  modernes  avoient  de  folide  & 
'ingénieux.  Vous  avez  parcouru  tous  les  ficelés  pour 
nous  en  rapporter  les  découvertes.  L'oferai-je  dire» 
TOUS  avez  fait  connoître  ,  dans  les  écoles  ,  Ariflote 
même ,  dont  on  n'y  voit  fouvent  que  le  fantôme. 

Cependant  cette  favante  philofophie  n'a  été  pout 
TOUS  qu'un  partage  pour  vous  élever  à  une  plus  nobk 
fcience  ,  je  veux  dire  ,  à  la  fcience  de  la  Religion.  Ei 
qpels  progrès  n'avez-vous  point  faits  dans  cette  étude 
facrée  ?  Avec  quelles  marques  d'eftime  la  plus  fameul«  ^ 
faculté  de     l'univers  vou's   a-t-elle  adopté,  vous   a-j 
t-elle  afTocié  dans  fon  corps  !  L'Académie  a  pris  par  ' 
à  tous  vos  honneurs.  Elle  appîaudifloit  à  vos  célèbre 
-^aions  y  mais ,   Monsieur.,  depuis  qu'elle  vou 
a  vu  monter  en  chaire  ,  qu'elle  vous  a  entendu  pre 
cher  les  vérités  de  l'Evangile,  non-feulement    ave 
toute  la  force  de  l'éloquence  .  mais  même  avec   tout 
la  jufteffe  &:  toute  la  politelTe  de  notre  langue  ,  alor 
l'Académie  ne  s'eft  plus  contentée  de  vous  admirer 
flleajugé  que  vous  lui  étiez  néceiTaire.   Elle  vous 
choifi ,  elle  vous  a  nommé  pour  remplir  la  premier 
place  qu'elle  a  pu  donner.  Oui ,  M  o  n  s  i  e  u  R  ,  ell 
vous  a  choili  -,  car  (  nous  voulons  bien  qu'on  le  fâche 
ce  n'ell  point  la  brigue  ,  ce  ne  font  point  les  follicitî 
tions  qui  ouvrent  les  portes  de  l'Académie.  Elle  v 
jelle-méme  au  -  devant  du  mérite-,  elle  lui  épargr. 
l'embarras  de  fe  venir  offrir  ,  elle  cherche  les  fuie  j 
^ui  lui  font  propres.   £c    qui    pouyoic  lui  être  pi» 
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"Jiropic  que  vous  î  Qui  pouvoir  mieux  nous  fecondeî 
dans  le  defiein  que  nous  nous  fommes  tous  propofé  de 
travailler  à  immortalifer  les  grandes  actions  de  notre 
au^ufte  pi'otefteur  ?  Qui  pcuvoic  mieux  nous  aider  a 
(célébrer  ce  prodigieux  nombre  d'exploits ,  donc  la 
gianJeur  nous  accable  ,  pour  ainfi  dire  ,  ôc  nous  mec 
dans  l'irapuiiTance  de  les  exprimer  ?  Il  nous  faut  des 
années  entières  pour  écrire  dignement  une  feule  de 
fes  acbons. 

Cependant  chaque  année ,  chaque  mois ,  chaque 
journée  même,  nous  préfente  une  fouis  de  nouveaux 
miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes ,  nouspenfions 
i]ue  la  guerre  eut  porté  fa  gloire  au  plus  haut  point  où 
elle  pouvoir  monter.  En  erfet ,  après  tant  de  provinces 
G  rapidement  conquifcs,  tant  de  batailles  gagnées, 
'es  villes  emportées  d'afTaut ,  les  villes  fauvées  du. 
îillage  ,  gc  toutes  ces  grandes  aélions  dont  vous  nous 
ivez,  fait  une  il  vive  peinture ,  auroit-on  pu  s'imagineC 
jue  cette  g'oire  dut  encore  croire  ?  La  pr,i:c  qu'il  vient 
le  donner  à  l'Europe  nous  préfente  quelque  chofe  de 
)lus  grand  encore  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la 
uerre.  Je  n'ai  gatLle  d'entreprendre  ici  de  faire  l'é- 
oge  de  ce  héros  ,  après  l'éloquent  difcours  que  vous 
^enez  de  nous  faire  entendre.  Non-feulement  nous  y 
vons  reconnu  Télévation  de  votre  efprit ,  la  fublimité 
le  vos  penfées  \  mais  on  y  voir  b'iller  fur  tout  ce  zèlî 
our  votre  Prince  ,  6c  cette  ardente  pa(îîon  pour  ia 
;loire  ,  qui  ell  la  marque  d  particulière  à  Lquelle  ou 
econnoît  toute  votre  illuftre  famille.  Tandis  que  le 
hef  de  la  maifon  ,  rempli  de  ce  noble  zèle  ,  ne  donne 
oint  de  relâche  à  fon  infatigable  génie  j  tandis  qu'il 
ette  un  œil  pénétrant  jufques  dans  les  m.oindres  be- 
oins  de  l'Etat  :  avec  quelle  ardeur,  quelle  vigilance, 
es  enfans  fes  frères ,  fes  neveux  ,  tout  ce  qui  lui 
ppartient ,  s'empreilcnt-ils  à  le  foulager  ,  à  le  fecou» 
;er  ?  L'un  travaille  heureufement  à  foutenir  la  gloir» 
e  la  navigation  \  l'autre  fe  fîgnale  dans  les  premier» 
mplois  de  la  guerre  j  l'autre  donne  tous  fes  foins  à  la 
aix  ,  &:  renverfe  tous  les  obftacles  que  quelques  défef- 
erés  Youloient  apporter  à  ce  grand  ouvrage.  Je  ji» 
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finiroîs  point  fî  je  vous  mettois  devant  les  yeux  tôlK  rt 
qu'il  y  a  d'illuftre  dans  votre  maifon.  Vous  entrez. 
Monsieur,  dans  une  compagnie  que  vous  trou- 
verez pleine  de  ce  même  efprit ,  de  ce  même  zèle.  Car, 
je  le  répète  encore  ,  nous  fommes  tous  rivaux  dans  la 
paiïion  de  contribuer  quelque  chofe  à  la  gloire  d'un  fî 
grand  Prince.  Chacun  y  employé  les  difFérens  talens 
tjue  la  nature  lui  a  donnés.  Et  ce  travail  même  qui  nous 
eft  commun  ,  ce  diftionnaire,  qui  de  Toi-même  femble 
une  occupation  fî  sèche  &:  fî  épineufe  ,  nous  y  travail- 
lons avec  plaifir.  Tous  les  mots  de  la  langue ,  toutes 
les  fyllabes  nous  paroilTent  précieufes ,  parce  que  nous 
les  regardons  comme  autant  d'inftrumens  qui  doiveni 
iervir  à  la  gloire  de  notre  auguile  p  receveur. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE, 

A  la  réception  de  MM.  Corneille  &  Bek.ger.et, 
le  deuxième  Janvier  i^Sy. 

Après  la  mort  du  célèbre  M.  Ccrneille  ,  Vun  des 
quarante  de  V Académie  Françoife  ,  M.  Corneille  fore 
frère  ayant  été  élu  pour  remplir  fa  place  dans  cette  Com- 
pagnie ;  &  à  quelques  jours  de-là  M.  Bergeret  ,  Secre» 
taire  du  Cabinet ,  ayant  aujji  été  élu  en  la  place  de  Af, 
de  Cordemoy  qui  éroit  mort  peu  de  tems  après  JH.  Cet' 
mille  ,  ces  deux  Mejfieurs  vinrent  enfemb le  prendre  leur 
féance  à  V Académie  ,  &  firent  leur  remerciment  félon 
la  coutume  ,  chacun  félon  le  rang  de  leur  réception.  JH, 
Racine,,  qui  étoit  alors  DireHeur  de  la  Compagnie^ 
leur  répondu  en  ces  termes  : 


M 
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Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  ici  combien  l'Académîe  a 
été  fenfible  aux  deux  pertes  confidérables  qu'elle  a 
faites  prefque  en  même  tems ,  &  dont  elle  feroit  in- 
confobble ,  û  ,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous , 
elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureufement  réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme 
un  des  plus  rudes  coups  qui  la  pût  frapper.  Car  bien 

3ue  ,  depuis  un  an  ,  une  longue  maladie  nous  eût  privés 
e  fa  prefence ,  ôc  que  nous  eulEons  perdu  en  quelque 
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i'orte  l'efpérance  de  le  revoir  jamais  clans  nos  affînv. 
blées ,  toutefois  il  vivoit  •■,  ôc  l'Académie  ,  dont  il  étoic 
le  doyen  ,  avoit  au  moins  la  confoLition  de  voir  dans 
la  lilte  où  font  les  noms  de  tous  ceux  qui  la  conipo- 
fent ,  devoir^  dis-je,  immédiatement  au-delTous  du 
nom  facré  de  fon  augufte  protedtcui ,  le  fameux  nom 
de  Corneille. 

£t  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroic  pas  en  lui- 
même  ,  &  ne  reiïentiroit  pas  un  fecret  plaifîr  d'avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite  ?  Vous,  îvlon- 
îîeur  ,  qui  non-feulement  étiez  fon  frère  ,  mais  qui  avez 
couru  long-tems  une  même  carrière  avec  lui ,  vous 
favez  les  obligations  que  lui  a  notre  poéiîe  •,  vous  la- 
vez en  quel  état  fe  trouv  oit  la  fcène  Françoife,  lorf- 
qu'il  commença  à  travailler.  Quel  défordre  !  Quelle 
irrégularité  !  Nul  goût ,  nulle  connoilTance  des  véri- 
xables  beautés  du  théâtre  j  les  Auteurs  auflî  ignorans 
^ue  les  fpedateurs  •,  la  plupart  des  fujets  extravagant 
éc  dénués  de  vraifemblance  ■,  point  de  moeurs,  point  de 
caractères  i  la  didion  encore  plus  vicieufe  que  l'aclion  , 
"iSc  dont  les  pointes  6c  de  miférables  jeux  de  mots  fai- 
îbient  le  principal  ornement  i  en  un  mot,  toutes  lej 
règles  de  l'art ,  celles  même  de  l'honnêteté  Se  de  la 
Jbienféance,  par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
calaos  du  Poëme  dramatique  parmi  nous,  votre illuftrc 
frère  ,  après  avpir  quelque  tems  cherché  le  bon  che- 
min,  6c  lutté  ,  fi  je  Tofe  ainlï  dire  ,  contre  le  mauvais 
goiu  de  fon  fîècle ,  enfin  ,  infpiré  d'un  génie  extraor- 
tiinaire  ,  &  aidé  de  la  ledure  des  anciens ,  fit  voir  fur 
la  fcène  la  raifon  ,  mais  la  raifon  accompagnée  de 
toute  la  pompe,  de  rous  les  ornemens  dont  notre 
langue  qù.  capable  ,  accorda  heureufement  la  vraifem- 
blance 6c  le  merveilleux,  ôc  laiiTa  bien  loin  derrière 
lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux  ,  dont  la  plupart,  de- 
iefpérant  de  l'atteindre,  6c  n'ofant  plus,  entreprendre 
de  lui  difputer  le  prix  ,  fe  bornèrent  à  combattre  la 
voix  publique  déclarée  pour  lui ,  6c  efîayèrent  en  vain , 
|;ar  leurs  difcours  &  par  leurs  frivoles  critiques  ,  derOc^ 
kaiffer  un  médite  qu'ils  ne  pouvoicnt  égaler.  *■ 
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La  fcène  retentit  encore  des  acclamations  qu'exci- 
tèrent à  leur  nallfance  ,  le  Cid  ,  Horace,  Cinna  ,  Pom- 
pée ,  tous  ces  chef-d'anivres  repréfeniés  depuis  fur  tant 
de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues ,  2^:  qui  vi- 
vront à  jamais  dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire  le 
.vrai ,  où  trouvera-t-on  un  Pcecc  qui  ait  pofTédé  à  1* 
fois  tant  de  grands  talens,  tant  d'excellences  parties, 
l'art,  la  force  ,  Is  jugement ,  l'efpLit  ?  Quelle  ncbleiTe  , 

3uelle  économie  dans  les  fujets  !  Quelle  véhémence 
ans  les  paffions  !  Quelle  gravité  dans  les  fentimens  l 
Quelle  dignité  ,  ôc  en  même  tems  quelle  prodigieuf© 
variété  dans  les  caraûeres  !  Combien  de  Rois,  de  prin- 
ces,  de  héros  de  toutes  nations,  nous  a-t-il  repré- 
fentés  ,  toujours  tels  qu'ils  doivent  être  ,  toujours  uni- 
formes avec  eux-mêmes ,  £c  jamais  ne  fe  reifcmblant 
les  uns  au:-:  autres'  Parmi  tout  cela  ,  une  magnificence 
d'expreiiion  proportionnée  aux  maîtres  du  monde 
qu'il  fait  fouvent  pailer ,  capable  néanmoins  de  s'a- 
baiffer  quand  il  veut ,  êc  de  defcendre  jufqu'aux  plus 
iîmples  naïvetés  du  comique  ,  où  il  eft  encore  inimi- 
lable.  Enfin,  ce  qui  lui  eft  fur-tout  particiilier ,  une 
certaine  force  ,  une  certaine  élévation  ,  qui  furprend  ^ 
qui  enlevé  ,  &  qui  rend  jufqu'à  fes  défauts ,  fi  on  lui 
en  peut  reprocher  quelques-uns,  plus  efcimables  que 
les  vertus  des  autres  :  perfonnage  véritablement  né  pour 
la  gloire  de  fon  pays  -,  comparable  ,  je  ne  dis  pas  à 
tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'cxcellens  tragi- 
ques ,  puifqu'elle  confelTe  elle-même  qu'en  ce  genre 
elle  \\^3i  pas  été  fort  heureufe  ,  mais  aux  Efchyles ,  aux 
Sophocles ,  aux  Euripides,  dont  la  fameufe  Athènes 
ne  s'hojrore  pas  moins ,  que  des  Thémiftocles  ,  des  Pé- 
riclès,  des  Alcibiades  qui  vivoient  en  même  ceras 
qu'eux. 

Oui,  Monfieur,  que  l'ignorance  rabailîs  tant  qu'elle 
voudra  l'éloquence  &  la  poéne  ,  &.  traite  les  habiles 
écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  Etats  ,  nous  ne 
craindrons  point  de  dire  ,  à  l'avantage  des  lettres  Se 
de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant  par- 
tie ,  du  moment  que  des  efprits  fublimes,  pallant  de 
jj^iea  loi»  les  bornes  coioraunes ,  fe  diftinguent ,  s'ini* 
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mortalirent  pat  des  chef-d' oeuvres ,  comme  ceux  de  M." 
votre  frère  ,  queli^u'étrange  inégalité  que,  durant  leur 
vie,  la  fortune  mette  entr'eux  &  les  plus  grands 
héros  ,  après  leur  mort  cette  ditiérence  cefTe.  Lapoflérité 
qui  fe  plaît ,  qui  s'infcruit  dans  les  ouvrages  qu'ils  lui 
ont  laiirés ,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  égaler  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  parmi  les  hom- 
mes ,  fait  marcher  de  pair  l'excellent  Poète  5c  le  grand 
Capitaine^  Le  même  fiecle  ,  qui  fe  glorifie  aujourd'hui 
d'avoir  produit  Augufte ,  ne  fe  glorifie  guère  moins 
d'avoir  produit  Horace  &  Virgile.  Ainfi ,  lorfque  dans 
les  âges  fuivans  on  parlera  avec  étonnement  des  vic- 
toires prodigieufes  Se  de  toutes  les  grandes  chofes  qui 
rendront  notre  fiede  l'admiration  de  tous  les  fiecles  à 
venir  ,  Corneille  ,  n'en  doutons  point ,  Corneille  tien- 
dra fa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  fe 
fouviendra  avec  plaifir  que  fous  le  règne  du  plus  grand 
de  fes  Rois  a  fleuri  le  plus  grand  de  \t$  Poètes.  On 
croira  même  ajouter  quelque  chofe  à  la  gloire  de  notre 
augufte  Monarque  ,  lorfqu'on  dira  qu'il  a  eftimé ,  qu'il 
a  honoré  de  fes  bienfaits  cet  excellent  génie  j  que 
même ,  deux  jours  avant  fa  mort ,  ôc  lorfqu'il  ne  lui 
reftoit  plus  qu'un  rayon  de  connoifTance  ,  il  lui  envoya 
encore  des  marques  de  fa  libéralité  j  ôc  qu'enfin  les 
dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  des  remerci- 
jnens  pour  LOUIS  LE  GRAND. 

Voilà ,  Monfieur ,  comme  la  poftérité  parlera  de 
votre  illuftre  frère.  Voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connoître  à  toute  l'Europe.  Il  en 
avoir  d'autres  qui ,  bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux 
du  public  ,  ne  font  peut-être  pas  moins  dignes  de  nos 
louanges  ;  je  veux  dire  ,  homme  de  probité  ôc  de  piété  , 
bon  père  de  famille  ,  bon  parent ,  bon  ami  Vous  le 
favez  ,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec  lui  d'une 
amitié  qu'aucun  intérêt ,  non  pas  même  aucune  émula- 
tion pour  la  gloire  ,  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près ,  c'eil  qu'il  étoit  encore  un  très  bon 
Académicien.  Il  aimoit,  il  cultivoit  nos  exercices.  Il  y 
apportoic  fur-tout  cet  efprit  de  douceur ,  d'égalité ,  de. 
4çféreûce  même ,  fi  ûéceffaite  pour  eRKeienir  i'unioû 
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dans  les  compagnies.  L'a  t-on  jamais  vu  fe  préférer  à 
aucun  de  fes  confrères?  L'a- t-on  jamais  vu  vouloir 
iirer  ici  aucun  avantage  desapplaudiireraens  qu'il  rece- 
voit  dans  le  public  ?  Au  contraire  ,  après  avoir  paru  en 
maître  ,  &  pour  ainû  dire,  régné  fur  la  fcene  ,  il  ve- 
noit,  difciple  docile,  chercher  à  s'inilruire  dans  nos 
alTemblées  ,  laiflbit ,  pour  me  fervir  de  fes  propres 
termes ,  lailloit  fes  lauriers  à  la  porte  de  l'Académie  , 
toujours  prêt  à  foumettrefon  opinion  à  l'avis  d'autrui  , 
8c  de  tous  tant  que  nous  fommes,  le  plus  modefte  à 
parler  ,  à  prononcer  ,  je  dis  même  fur  des  matières  de 
poéfîe. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi ,  Monlîeur ,  lui 
rendre  ici  les  juftes  honneurs  qu'il  mérite  ,  fi  vous 
n'euffiez  peut  être  appréhendé  avec  raifon  ,  qu'en  fai- 
fant  l'éloge  d'un  frère  ,  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs 
tant  de  conformité  ,  il  ne  femblàr  que  vous  faifiez  votre 
propre  éloge.  C'ell  cette  conformicé  qae  nous  avons 
tous  eue  en  vue  ,  lorfque  ,  tout  d'une  voix,  nous  vous 
avons  appelle  pour  remplir  fa  place  ,  perfuadés  que 
nous  fommes  que  nous  retrouverons  en  vous ,  non-feu-  , 
lemcnt  fon  nom  ,  fon  même  efprit ,  fon  mêm.e  enthou» 
fîafme  ,  mais  encore  famv-me  modeftie  ,  fa  même  vertu, 
fon  même  zèle  pour  l' Académie. 

Je  m'apperçois  qu'en  p;irlant  de  modeftie  ,  de  vertu, 
hc  des  autres  qualités  propres  pour  l'Académie,  tout 
le  monde  fonge  ici  avec  douleur  à  l'autre  perte  que 
nous  avons  faite  5  je  veux  dire  à  la  mort  du  favant  M. 
de  Cordemoy ,  qui ,  avec  tant  d'autres  talens ,  poilé- 
'  doit  su  fouverain  degré  toutes  les  parties  d'un  véritable 
Académicien  \  fage  ,  exa£t ,  laborieux  ,  &  qui ,  h  la 
mon  ne  l'eût  point  ravi  au  milieu  de  fon  travail,  alloit 
peut-être  porter  1  hiftoire  auifi  loin  que  M.  Corneille 
a  porté  la  tragédie.  Mais,,  après  tout  ce  que  vous  avez 
dit  fur  fon  fujet ,  vous,  Monlîeur  {a)  ,  qui,  par  l'élo- 
quent difcours  que  vous  venez  de  faire,  vous  ères 
montré  fi  digne  de  lui  fuccéder,je  n'ai  garde  de  vouloir 
entreprendre  un  éloge ,  qui ,  fans  rien  ajouter  à  fa 

\a)   M,  BtTitrtt, 
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louange ,  ne  feroit  qu'afFoiblir  l'idée  que  vous  avez 
donnée  de  fon  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui,  après  avoir 
donné  au  bareau  une  partie  de  (a  vie ,  s'étoic  depuis 
appliqué  tout  entier  à  l'étude  de  notre  ancienne  hif- 
Toire.  Nous  lui  avons  choifi  pour  fuccelTeur  un  homme 
qui ,  après  avoir  été  afTez  long-tems  l'organe  d'un 
Parlement  célèbre  ,  a  été  appelle  à  un  des  plus  impor- 
rans  emplois  de  l'Erat ,  &:  qui ,  avec  une  connoillance 
exacte  ôc  de  rhifèoire  &  de  tous  les  bons  livres,  nous 
apporte  encore  quelque  chofe  de  bien  plus  utile  &  de 
bien,  plus  confidérable  pour  nous  ,  je  veux  dire  ,  la  con- 
noillance parfaite  de  la  raerveilleufe  hiftoire  de  notre 
ïroteûeur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous  (  h  )  nous  aider  à  par- 
ler ds  tant  de  grands  évcnemens,  dont  les  motifs  6c 
les  principaux  refTorts  ont  été  Ç\.  fouvent  confiés  à  votre 
iîdélicé  ,  à  votre  fageiTe  ?  Qui  fait  mieux  à  fond  tout  ce 
qui  s'eu  paiié  de  mémorable  dans  les  Cours  étrangères,' 
les  traités ,  les  alliances  ,  Se  enfin  toutes  les  impor^- 
tantes  négociations  qui ,  fous  fon  règne  ,  ont  donné  Iç 
branle  à  toute  l'Europe  ?  • 

Toutefois ,  difons  la  vérité  ,  Monfieur  :  la  voie  de 
la  négociation  efl:  bien  courte  fous  un  Prince  qui, 
ayant  toujours  de  fon  côté  la  puilFance  Ck  la  laifon,  n'a 
befoin  ,  pour  faire  exécuter  fes  volontés  ,  que  de  les  dé- 
clarer. Autrefois  la  France  ,  trop  facile  à  fe  lailler  fur- 
prendre  par  les  artihcts  de  fes  voiiïns ,  autant  qu'elle 
€toit  heureufe  êc  redoutable  dans  la  guerre ,  autant 
pafToit-elle  pour  infortunée  dans  les  accommodemens» 
l'Efpagne  fur-tout,  l'Efpagne,  fon  orgueilleule  enne- 
mie i  fe  vante  de  n'avoir  j'amais  figné  ,  même  au  plus 
fort  de  nos  profpériccs  ,  que  des  traités  avantageux  y  6C 
de  regagner  fouvent  par  un  trait  de  plume  ,  ce  qu'elle 
avoit  perdu  en  plufieurs  campagnes.  Que  luifert  main,- 
tenant  cette  adroite  politique  ,  dont  elle  i'aifoit  tant  de 
Tanité  ;  Avec  quel  étonnemenc  l'Europe  a-t-elle  viij^ 

(  A  )  M.  Bergerst  était  premier  Commis  de  M,  de  Croijfy  ,  Mi* 

ni  {ire  Çf  S<(re  taire  d'État  pwr  la  traira  étranger  tu 
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^ês  les  premîeres  démarches  du  Roi,  cette  fiiperbe  na- 
tion coiiîraince  de  venir  jufques  dans  le  Louvre  recon-* 
noître  publiquement  fon  infériorité  ,  &  nous  abandon- 
ner depuis  ,  par  des  traités  folemnels  ,  tant  de  places 
il  fameules  y  tant  de  grandes  provinces ,  celles  même 
dont  fes  Rois  empruntoient  leur  plus  glorieux  titres  î 
Comment  s'eft  fait  ce  changement  ?  Eft  ce  par  une 
longue  fuite  de  négociations  traînées  ?  Ell-ce  par  là 
dextérité  de  nos  Minières  dans  les  pays  étrangers  \ 
iux-mêmes  confelTent  que  le  Roi  fait -tout ,  voit  tout 
dans  les  cours  où  il  les  envoyé  ,  &  qu'ils  n'ont  tout 
au  plus  que  l'embarras  d'y  faire  entendre  avec  dignité 
ce  qu'il  leur  a  didé  avec  fageiTe. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'année  der- 
DÎere  y  de  dans  cette  même  faifon  où  nous  fommes,  lorf- 
qu'on  voyoit  de  toutes  parts  tanc  de  haines  éclater  ,  tant 
de  ligues  fe  former  ,  S:  cet  efpritde  difcorde  &  de  dé- 
fiance qui  fouffloit  la  guerre  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope ,  qui  l'eût  dit ,  qu'avant  la  fin  du  printems  tout 
feroit  calme  ?  Quelle  apparence  de  pouvoir  difliper 
fitôt  tant  de  ligues  ?  Comment  accorder  tant  d'intérêts 
fi  contraires  ?  Comment  calmer  cette  foule  d'Etats  &C 
de  Princes,  bien  plus  irrités  de  notre  puifTance ,  que 
des  mauvaistraitemensqu'ilsprétendoient avoir  reçusî 
M'eût-on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférences  ne 
fuffifoient  pas  pour  terminer  toutes  ces  querelles  î  La 
Diète  d'Allemagne  ,  qui  n'en  devoir  examiner  qu'une 
partie  ,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  étoit  appliquée  ,  n^en 
étoit  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  Roi  cependant  , 
jour  le  bien  de  la  chréuentc  ,  avoir  réfolu  dans  fon 
cabinet ,  qu'il  n'y  eût  plui  de  guerre.  La  veille  qu'il 
doit  partir,  pour  fe  mettre  à  la  tête  d'une  de  Ces  ar- 
mées ,  il  trace  fix  lignes ,  &c  les  envoie  à  fon  AmbafTa- 
deur  à  la  Haye.  Là-deifus  les  provinces  délibèrent; 
les  Miniilres  des  Hauts-alliés  s'aflcmblent  ;  tout  s'ar 
gite  ,  tout  fe  remue  ;  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de 
ce  qu'en  leur  demande  ,  les  autres  redemandent  ce 
qu'on  leur  a  pris  j  ôc  tous  ont  réfolu  de  ne  point 
pofer  les  armes.  Mais  lui ,  qui  fait  bien  ce  qui  en  doit 
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afTembiées  •,  &  ,  comme  le  Jupiter  d'Homère ,  après 
avoir  envoyé  la  terreur  parmi  fes  ennemis,  tournant 
ks  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  befoin  de  fes 
regards ,  d'un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg ,  de 
l'autre  il  s'avance  lui-même  aux  portes  de  Mons  ■■,  ici  il 
envoyé  des  Généraux  à  Ces  alliés  ^  là  ,  il  fait  foudroyer 
Gênes  j  il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  -,  il  s'ap- 
pliqua même  à  régler  le  dedans  de  fon  Royaume  ,  fou- 
lage fes  peuples ,  Se  les  fait  jouir  par  avance  des  fruits 
de  la  paix  j  &  enfin  ,  comme  il  l'avoit  prévu ,  voit  fes 
ennemis ,  après  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 
bien  des  plaintes  inutiles ,  contraints  d'accepter  ces 
mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes,  fans  avoir  pu  en? 
rien  retrancher,  y  rien  ajouter  ,  ou  pour  mieux  dire,- 
fans  avoir  pu  ,  avec  tous  leurs  elforts,  s'écarter  d'un- 
leul  pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  avoir  plu  de  leur  tracer. 
Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  fommes , 
Mhssiîurs  ,  qui  chacun  ,  félon  nos  différens  talens ,. 
avons  entrepris  de  célébrer  tant  de  grandes  chofesî' 
Vous  n'aurez  point ,  pour  les  mettre  en  jour ,  à  difcii- 
ter  ,  avec  des  fatigues  incroyables ,  une  foule  d'intri- 
gues difficiles  à  développer.  Vous  n'aurez  pas  même  à 
fouiller  dans  le  cabinet  de  fes  ennemis.  Leur  roauvaife 
volonté  ,  leur  impuilTance  ,  leur  douleur  eft  publique  à 
toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à  craindre  ,  enfin  , 
tous  ces  longs  détails  de  chicanes  ennuyeufes  ,  qui 
«èchent  l'efprit  de  l'écrivain  ,  bc  qui  jettent  tant  de 
langueur  dans  la  plupart  des  hiftcires  modernes ,  où  le 
ledeur  qui  cherchoit  des  faits,  ne  trouvant  que  des  pa- 
roles ,  fent  mourir  à  chaque  pas  fon  attention  ,  ôc  perd 
de  vue  le  fil  des  événemens.  Dans  l'hiftoire  du  Roi  ,. 
routvir,  tout  marche,  toUt  eft  en  aûion.  Il  ne  faut 
que  le  fuivre  ,  fi  l'on  peut ,  ôc  le  bien  étudier  lui  feuL 
C'eft  un  enchaînement  continuel  de  faits  merveilleux , 
que  lui-même  commence  ,  que  lui-même  achevé  ,  auflî 
clairs,  auffi  intelligibles,  quand  ils  font  exécutés, 
qu'impénétrables  avant  l'exécution.  En  un  mot ,  le  mi» 
racle  fuit  de  près  un  autre  miracle.  L'attention  eft  tou- 
jours vive  ,  l'admiration  toujours  tendue  i  èc  l'on  n'eft 
pas  moins  frappé  de  la  grandeur  &:  de  la  promptitude: 


DIVERSES,  iff 

avec  laquelle  fe  fait  la  paix  ,  que  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle fe  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui ,  comme  vous ,  Monfieur ,  ont 
l'honneur  d'approcher  de  près  ce  grand  Prince,  ôc  qui, 
après  l'avoir  contemplé  avec  Te  refte  du  monde  dans 
ces  importantes  occafions,  où  il  fait  le  deftin  de  toute 
la  terre  ,  peuvent  encore  le  contempler  dans  fon  parti- 
culier ,  &  l'étudier  dans  les  moindres  adions  de  fa  vie, 
non  moins  grand ,  non  moins  héros ,  non  moins  admi» 
rable,  plein  d'équité,  plein  d'humanité  ,  toujours  tran- 
quille, toujours  maître  de  lui,  fans  inégalité,  fans- 
foiblefTe  ;  &  eniîn  le  plus  fage  ,  le  plus  parfait  de  tous 
les  hommes. 
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EXTRAIT 

DU     TRAITÉ     DE     LUCIEN. 
Inticulé  :  Comment  il  faut  écrire  l'HiJîoire, 


Xj'histoire  efl:  toute  différente  de  la  poélie.  Le  poète 
a  befoin  de  tous  les  dieux  :  quand  il  veut  peindre 
Agamemnon  ,  il  lui  faut  la  tête  ik  les  yeux  de  Jupiter  , 
la  poitrine  de  Neptune ,  le  bouclier  de  Mars.  L*hirto- 
rien  peint  Philippe  borgne  ,  comme  il  était. 

Alexandre  jetta  dans  l'Hydafpe  Thilloire  d'Arifto- 
bule  ,  qui  lui  faifoit  faire  des  aftions  merv-eilleufe» 
qu'il  n'avoit  point  faites ,  &  lui  dit  qu'il  lui  faifoic 
grâce  de  ne  1  y  pas  faire  jeiter  lui-même. 

Il  y  a  àts  hil^oiiens  qui  croyent  faire  grand  plaifir  à 
un  prince  ,  en  ravalant  le  mérite  de  {qs  ennemis. 
Achille  leroit  moins  grand  s'il  n'avoir  pas  défait  u» 
Hedor.  D'autres  invectivent  contre  les  chefs  des  en- 
nemis, comme  s'ils  vouloient  les  défaire  la  plume  à  la. 
main. 

Un  antre  remplira  fon  hiftoire  de  petits  détails  &  de 
mots  de  l'art,  comme  feroit  un  foîdat  ou  un  ouviier 
qui  auroit  travaillé  dans  le  camp  :  un  autre  employera 
tout  fon  temps  à  faire  d'ennuyeufes  dcfcriptions  de 
l'habillement,  ou  des  armes  du  Général ,  ou  d'un  bois  j, 
&  quand  ils  viennent  aux  grandes  affaires,  ils  y  font 
tout  neufs.  Ils  penfent  attraper  le  merveilleux  ,  en  écri- 
vant des  chofes  contre  le  vraifemblable,  des  bleflure» 
prodigieufes  ,  des  morts  incroyables. 

L'un  fe  fert  quelquefois  de  phrafes  belles  8c  magui- 
fques ,  comme  pourroit  faire  un  poète  ,  ôc  tombe  tout- 
^;Cpup  dam  de  baiTes  e;(preirions.  C'eil  ujo-  homme  «^ui 
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i  un  pied  chauiTé  d'un  brodequin  v:.  une  fandale  » 
l'autre  pied. 

Un  autre  décrie  curieufenient  Se  fore  au  long  les 
petices  chofes ,  &  pafîe  légèrement  fur  les  grandes. 

Voilà  les  principales  fautes  on  peut  tomber  un  hifto-» 
rien.  Voici  les  principales  qualités  qu'il  doit  avoir. 

Les  deux  plus  néce(Taires3  ce  font  un  bon  fens  pour 
les  chofes  du  monde  ,  £c  une  agréable  expreilîon.  La 
première  elt  un  don  du  ciel.  L'autre  fe  peut  acquérir  pat 
un  grand  travail  6c  une  grande  lecture  des  anciens. 

Il  faut  qu'un  hiftorien  ait  vu  une  armée  ,  des  foldats 
rangés  en  bataille  j  ce  que  c'eft  qu'une  aîle ,  un  front  » 
des  bataillons ,  <it%  machines  de  guerres ,  Sec. ,  &  qu'il 
ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Sur -tout  il  doit  être  libre,  n'efpéranc  ni  ne  crai- 
gnant rien  \  inaccenîhle  aux  préfens  ôc  aux  récom- 
penfcs ,  ne  faifant  grâce  à  perfonne ,  juge  équitable  ÔC 
inditférent ,  f.ius  pays  ôc  fans,  maître,  aCa2r<'/,êv"Tor. 
Qu'il  dife  les  chofes  comme  elles  font,  fans  les  farder, 
ni  les  déguifer  j  car  il  n'eil  pas  poète  ,  il  elt  narrateur  , 
t''  par  conféquent  n'ell  point  refponfable  de  ce  qu'il 
raconte  :  en  un  mot ,  il  faut  qu'il  facrihe  à  la  feule  vé- 
ricc,  &  qu'il  n'ait  pas  devant  les  yeux  des  efpérances 
auffi  courtes  que  celles  de  cette  vie  ,  mais  l'eilime  de 
toute  la  poftérité.  Qu'il  imite  cet  architecte  du  Phare 
d'Egypte,  qui  mit  fur  du  plâtre  le  nom  du  roi  qui 
Temploycit,  mais  deiîbus  ce  plâtre  fon  propre  nom, 
fâchant  bien  que  le  plaire  tomberoit ,  ôc  que  fon  nom 
fe  verroit  éternellement  fur  la  pierre. 

Alexandre  a  dit  plu»  d'une  fois  :  O  !  que  ne  puis-je 
revenir  dans  trois  ou  quatre  cens  ans  ,  pour  entendre  d« 
quelle  manière  les  hommes  parleront  de  moi. 

Il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  tète  d'avoir  un  ftyle  C\ 
magnifique  ,  il  faut  s'y  prendre  plus  familièrement.. 
Que  le  fens  à  la  vérité  foit  prelîc ,  qu'il  y  ait  du  fens  6c 
des  chofes  par-tout  ;  mais  que  l'expreilion  foit  claire  , 
Se  comme  parlent  les  honnêtes  gens.  Car  ,  comme 
l'hiftorien  ne  doit  avoir  dans  l'efprit  que  la  liberté  Se 
la  vérité,  il  faut  aulli  qu'il  n'ait  pour  but  dans  fon  ftyle 
que  la  netteté,  Si  de  lepréfencer  les  chofes  telles  qu'elle* 
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font.  En  un  mot ,  que  tout  le  monde  l'entende ,  te  que 
les  fa  vans  le  louent  :  ce  qui  arrivera ,  s'il  fe  fert  d'ex- 
prefïions  qui  ne  foient  point  trop  recherchées ,  ni  au(& 
trop  communes. 

.  Il  faut  pourtant  que  l'hiftorien  ait  quelque  chofe  du 
poète  dans  les  psnfées ,  fur  tout  lorfqu'il  viendra  à  dé- 
crire une  bataille  ,  des  armées  qui  fe  vont  choquer ,  des 
vaifTeaux  prêts  à  combattre  :  c'cft  alors  qu'il  a  befoin, 
pour  ainfî  dire,  l'un  vent  poétique  qui  enfle  les  voiles, 
&  qui  fafTe  groiTir  la  mer.  Il  faut  pourtant  que  rexpref- 
fion  ne  s'élève  guère  de  terre. 

N'avoir  point  trop  foin  de  l'harmonie  &  du  fon  y 
mais  auffi  ne  pas  écorcher  les  oreilles. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  àti 
Mémoires ,  ôc  ne  confulter  que  des  gens  non  fufpefts 
ou  de  haine  ou  de  complaifauce ,  foit  pour  eux-mêmes,- 
foit  pour  les  autres. 

Quand  on  a  fait  provifîon  de  bons  mémoires,  alors 
il  faut  les  coudre ,  &:  faire  comme  un  corps  d'hiftoire, 
fec  &  décharné  d'abord ,  pour  y  mettre  enfuite  la  chaic 
&c  les  couleurs. 

Tl  faut  ,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  que  l'hifto- 
rien porte  les  yeux  de  tous  côtés ,  &  qu'il  voye  aulfî- 
bien  ce  qui  fe  palîe  dans  le  parti  ennemi ,  que  dans 
l'autre  parti. 

n  doit  être  comme  un  miroir  pur  Se  fans  tache  ,  qui 
reçoit  les  objets  tels  qu'ils  font ,  ne  mettant  rien  du 
iîen  qu'une  expreffîon  naïve  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  quelle  nature  eft  ce  qu'il  dit ,  mais  de  quelle  ma- 
nière il  le  doit  dire. 

Sa  narrarioa  ne  doit  pas  être  découfue  :  non-feule- 
ment les  chofes  doivent  fe  fuivte ,  mais  fe  tenir  les  unes 
aux  autres. 

Il  faut  favoir  ne  point  s'étendre  dans  les  defcrip* 
fions  :  témoin  Homère,  qui  en  a  pu  faire  de  fi  belles  , 
&  qui  a  fi  fouvent  palTé  par-delTuscourageufement.  Ne 
croyez  point  que  Thucidide  foit  long  dans  la  defcrip- 
tion  de  la  pelte  -,  fongez  de  quelle  importance  eft  tout 
ce  qu'il  dit  :  il  fuit  les  chofes ,  mais  les  chofes  l'arrêjenc 
malgré  lui. 
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Oft  peut  s'élever  &  être  Orateur  dans  les  harangues , 
pourvu  qu'elles  conviennent  à  celui  qui  parle. 

Il  faut  être  court  ôc  circonfped  dans  les  jugemens, 
jamais  calomniateur.  Il  faut  toujours  être  appuyé  de' 
preuves.  L'hiftorien  neft  point  devant  des  juges  pout 
faire  le  procès  à  ceux  dont  il  parle  :  ïïjxq  doit  point  être 
accufateur ,  mais  hiitorien. 


FRAGMENS  HISTORIQUES. 

V^UAND  le  caidinal  Mazaiin  fortit  de  France,  il 
demanda  un  homme  de  confiance  à  M.  le  Tellier  ,  qui 
lui  donna  Colbert  en  priant  le  cardinal  que  quand  il 
recevroic  de  lui  des  lettres  fecretres ,  il  ne  les  gardât 
point ,  mais  les  rendît  à  Colbert.  Un  jour  le  cardinal  eu 
■çoulur  garder  une.  Colbert  lui  réiîfca  ,  jufqu'à  le  mettre 
en  colère. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi  quitre  jours  avant 
fa  mort  :  On  fait  bien  des  chofes  en  cet  état  qu'on  ne 
fait  pas  fe  ponant  bien.  Le  lendemain  il  vit  M.  le 
Prince,  lui  parla  long-temps,  &  fort  atFeclueufemcnc. 
M.  le  Prince  reconnut  après,  qu'il  ne  lui  avoit  pas  dit 
un  mot  de  vrai 

Il  recommanda  au  roî  trois  hommes  ;  Colbert^  Lefcot 
jouailler,  6c  Rntabon  des  bàtimens. 

M.  Colbert  difoit,  qu'au  commencement  que  I# 
roi  prit  connoiirance  des  aliaires  ,  ce  Prince  lui  dit  Sc 
aux  autres  minières  :  Je  vous  avoue  franchement  que  j'ai 
un  fort  gra'id  penchant  pour  les  pLaifirs  i  mais  fi  vous 
vous  appercever  qu'il  me  fajfe  négliger  mes  affaires  y  je. 
vous  ordonne  dd  7n\'n  avertir. 

La  Reine  Mère  lavoir  qu'on  arrcteroir  M.  Fouquet» 
On  l'avoir  dit  à  Laigues ,  pour  le  dire  à  Madame  d« 
Chevreu;^,  afin  qu'elle  y  dilposât  la  rtine;  ce  qui  fe  fît 
à  Dampierre.  Villeroi  le  fut  auîîi.  Le  roi  vouloir  le  faire 
arrtter  dans  Vaux  :  Quoi ,  au  milieu  d'une  fête  qu'il  vouf 
donne  ,  lui  dit  la  reine! 

Le  roi ,  peu  avant  le  jugement  de  M.  Fouquet ,  dit 
à  la  reine  dans  fon  oratoire  ,  qu'il  vouloir  qu'elle  lui 
pronxit  une  chofe  qu'il  lui  demandoit  j  c'ctoit,  fi  Fov^f 
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^uet  écoit  comdamné  ,  de  ne  lui  point  demander  fa 
giace.  Le  jour  de  l'airêc ,  il  dit  chez  Mademoifelle  la 
Valliere.  S'il  eût  été  cQndamné  à  mort ,  je  l' aurais  laijfé 
mourir.  Il  avoic  dat  à  M.  de  Turenne  très-forrement  , 
de  ne  plus  fe  mêicr  de  cette  aiîaire. 

Le  roi  fe  nettoyaut  les  pieds,  un  valet-4e-chambre 
qui  tenoic  la  bougie,  lui  laiiTa  tomber  far  le  pied  de  la* 
cire  toute  brûlante  :  il  dit  froidement  :  Tu  aurais  aujji 
hien  fait  de  la  laijfer  tomber  à  terre. 

A  un  autre  valet-de-chambre ,  qui  en  hyver  apporta 
fa  chemife  toute-froide  ,  il  dit  encore  fans  gronder  :  Ti^ 
me  la  donneras  brûlante  à  la  canicule. 

Un  portier  du  parc  qui  avoir  été  averti  que  le  roî 
devoir  fortir  par  cette  porte,  ne  s'y  trouva  pas,  &  fe 
lit  long-temps  chercher.  Comme  il  venoit  tout  en  cou- 
rant ,  c'étoit  à  qui  lui  diroit  des  injures.  Le  Roi  dit  : 
Pourquoi  le  grondez-vous  f  Croye-(-vous  qu'il  nefoitpas 
affé'^  affligé  de  m' avoir  fait  attendre  f 

Le  nonce  lui  dit  que  fi  le  doge  de  Gènes,  &  quatre 
4ies  principaux  fénateurs  venoient ,  la  république  de- 
■îneureroit  fans  chefs  pour  la  gouverner.  Il  répondit  : 
ils  apprendront  à  mieux  gouverner. 

En  donnant  l'agrément  &  la  difpenfe  d'âge  à  M. 
Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant-criminel ,  le  roi 
lui  dit  :  Je  vous  exhorte  âfuivre  plutôt  les  maximes  de 
vos  ancêtres  ,  que  les  exemples  dz  vos  prédécejjeurs. 

L'évêque  de  Mecs  revenant  de  fon  féminaire,  où  il 
avoir  palîé  dix  jours,  parloir  devant  le  roi  avec  exagé- 
xation  du  défctérefTemmxt  de  tous  fes  eccléfîaftiques , 
ani  ne  faifoient  aucun  cas ,  difoit-il ,  ni  de  bénéfices,  nî 
,as  richeiïes,  6c  qui  même  s'en  moquoient  :  f^ous  vous 
moquei  donc  bien  d'eux  ,  lui  dit  le  roi. 

A  fon  lever ,  l'archevêque  d'Arabrun  louoit  beau- 
,coup  la  harangue  de  l'abbé  Colbert.  Le  Roi  dit  à  M, 
de  Maulevrier  :  Promettei^rmoi  de  ne  pas  dire  un  mot  à 
Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  L'archevêque  d'Ambrun  ^ 
l&c  enfuite  il  dit  à  l'archevêque ,  Continue^  tant  qu'i^ 
fOus  pUirao 
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Le  chevalier  de  Lorraine ,  obligé  de  fc  retirer ,  dît 
au  roi ,  en  prenant  congé  de  lui ,  qu'il  ne  vouloir  plus 
fonger  qu'à  fon  falut.  Quand  il  fut  forci ,  le  roi  dit  : 
JLe  chevalier  de  Lorraine  fonge  à  faire  une  retraite  ,  & 
emmène  avec  lui  le  père  Nantouillet. 

Quand  je  lui  eus  recité  mon  difcours  :  il  me  dit  : 
Je  vous  louerais  davantage ,  fi  vous  ne  m'avie:rpas  tant 
loué. 

On  prétend  que  les  remontrances  que  lui  faifoit  M. 
Colbert,  au  fujet  des  bâtiments,  l'avoient  chagriné 
jufques-là ,  qu'il  dit  une  fois  à  Manfard  :  On  me  donne 
trop  de  dégoût  ^  je  ne  veux  plus  fonger  à  bâtir. 

Il  écrivit  à  M.  Colbert  peu  de  jours  avant  fa  mort , 
pour  lui  commander  de  manger  &  de  prendre  foin  de 
lui.  M.  Colbert  ne  dit  pas  un  mot  après  qu'on  lui  eut 
lu  cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon ,  &  il  le 
refufa.  Madame  Colbert  lui  dit  :  Ne  voule^  vous  pas 
répondre  au  roi  ?  Il  lui  dit  :  //  eji  bien  temps  de  cela  , 
cefl  au  Roi  des  rois  que  je  fonge  à  répondre.  Comme  elle 
lui  difoit  une  autre  fois  quelque  chofe  de  cette  nature  : 
Il  lui  dit  :  Madame ,  quand  j'etois  dans  ce  cabinet  à  tror 
vailier  pour  les  ajfaires  du  roiy  ni  vous  ni  les  autrres  n'o* 
ftf{y  entrer;  6*  maintenant  qu'il  faut  que  je  travaille  aux 
affaires  de  mon  falut ,  vous  ne  me  laiffe^  point  en  repos, 
le  vicaire  de  faint  Euftache  vint  lui  dire  qu'il  avcr- 
tiroit  ùs  paroifliens  de  prier  Dieu  pour  fa  fanté.  Non 
pas  cela  ,  dit  M.  Colbert,  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire 
mifcricorde. 
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Le  nonce  Roberti  difoic  :  Bifogna  infarinarfi  di 
tiologia  y  è  far  un  fondo  di  poiuica. 

Le  même  nonce  difoit  à  M.  l'abbé  le  Tellier,  depuis 
archevêque  de  Reims,  qui  lui  foucenoic  i'aurorité  du 
concile  au-deffus  du  Fape  :  Ou  n'aye^  qu'un  bénéfice  , 
ou  croye^  à  L'autorité  du  Pape. 

M.l'archevêque  de  Reims  répondit  à  l'évêque  d'Aucun, 
qui  lui  montroit  un  beau  butîet  d'argent,  en  lui  difanc 
qu'il  étoit  pour  les  pauvres  :  Kous  pouvie:/;  leur  en  épar- 
gner  la  façon. 

Quand  il  fut  coadjuteur  fous  le  titre  de  Naziance  , 
les  RR.  PP. ....  lui  vinrent  demander  fa  protedlion. 
II  leur  dit  ;  Je  n'ai  point  de  pouvoir  à  Reims  ;  mais  à 
JNa^iance  ,  tant  que  vous  voudre^. 

On  dit  qu'à  Strasbourg,  quand  le  roi  y  fit  fon  entrée, 
les  députés  des  Suilles  l'étant  venu  voir,  l'archevêque 
de  Reims  ,  qui  vit  parmi  eux  l'évêque  de  Baie  ,dit  à  fon 
VOifîn  :  C'ejî  quelque  miférable ,  apparemment ,  que  cet 
cvêque.  Comment ,  lui  dit  l'autre  ,  il  a  cent  mille  livres 
de  rente.  Oh  ^  oh  ^  dit  l'archevêque  ,  c'efl  donc  un  hofi' 
nête  homme  ,  Se  il  lui  fit  mille  carelTes. 

Mylord  RoufTel,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé  â 
Londres,  en  montant  à  l'échaffaud  donna  fa  montre  au 
tniniflre  qui  l'exhortoit  à  la  mort:  Tenc-^.  dit-il ,  voila 
juifert  à  marquer  le  temps  J  e  vais  compter  par  lUternité. 
Ce  Miniftre  étoit  M.  Burnet. 

Dikfeld  a  avoué  à  un  Danois  nommé  M.  Schell , 
que  ce  Grandval  qui  fut  exécuté  en  Hollande  pour 
avoir  voulu  allafïîner  le  prince  d'Orange ,  avoit  dé^ 
claré  en  mourant,  que  jamais  le  roi  de  France  n'avoic 
lU  connoifTance  de  fon  defTeinj  &:  que  s'étant  même 
iroulu  adrelTer  à  M.  de  Louvois ,  celui-ci  lui  dit ,  que  Ci 
le  toi  favoit  qu'il  eut  une  pareille  penfée  ,  il  le  feroic 
pendre. 

On  penfa  commencer  la  guerre  dès  i66€.  Le  roi 
en  avoit  fort  envie  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêr. 
Lorfqu'on  la  commença  ,  1  artillerie  n'étoit  pas  prête  y 
îc  ce  fut  une  des  raifons  qui  fit  qu'on  s'arrêta  à  réparée 
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Charleroi  :  delà  le  loi  alla  à  Avènes,  où  on  fit  venir  !« 
reine  &  Madame  de  Moncefpan. 

En  i-Çyi,  le  roi  vouloir  que  Meffieurs  de  Malte  fe 
déclaratîent  aufli  contre  lesHoIlandois-,  ils  dirent  qu'ils 
jae  fe  déclaroient  jamais  que  contre  le  Turc. 

Vitry ,  affections  des  habitans ,  feux  de  joie,  lan- 
ternes à  toutes  les  fenêtres.  Ils  arrachèrent  de  l'Eglife, 
où  le  roi  devoir  entendre  la  meiTe  ,  la  tombe  d'un  de 
leurs  gouverneurs ,  qui  avoir  été  dans  le  parti  de  la 
ligue ,  de  peur  que  le  roi  ne  vît  dans  leur  f  glife  le 
nom  6c  Tépitaphe  d'un  rebelle. 

Scrmaife ,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pouroit  â 
peine  tenir  dans  fa  chambre. 

Commercy.  Le  bruit  de  la  cour  ce  jour-là  étoit  qu'on 
fetourneroit  à  Paris. 

TouL  On  féjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  la 
ville ,  vifita  les  fortifications ,  Se  ordonna  deux  baflion 
du  côté  de  la  rivière. 

Met^.  On  féjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de  Crc 
qui  s'y  rendit,  ôc  eut  ordre  de  partir  le  lendemai-»- 
Quantité  d'oSciets  eurent  ordre  de  marcher  vers 
Thionville.  Le  roi  vifita  encore  les  fortifications , 
qu'il  fit  réparer.  Grand  zèle  des  habitans  de  Mets  pour 
le  roi. 

yerdun.  Le  roi  y  trouva  Monfieur ,  qui  avoir  une 
grolTe  fièvre.  Il  alla  vificer  la  citadelle. 

Stenay.  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine  ,  6c  alla  voit 
les  fortifications  de  la  citadelle.  Le  roi  quitta  la  reine  , 
&  partit  le  matin  à  cheval.  Il  ne  trouva  point  fon  dinc 
en  chemin  -,  il  mangea  fous  une  halle,  &  bue  d'un  très- 
mauvais  vin. 

Aubigny^  méchant  village.  Le  roi  coucha  dans  une 
ferme  j  il  vouloir  aller  le  lendemain  à  Landrecics . 
mais  tout  le  monde  cria  que  c'étoit  trop  loin.  Il  en- 
jroya  les  maréchaux  des  logis  à  Guife  :  il  dina  le  len- 
demain à  une  abbaye ,  £c  fit  jafer  un  moine  pour  fe  di- 
yertir. 

Guife*  Graad  nombre  de  charités  qu'il  faifoLt  er, 

çhemia. 
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iCÎieœîn.  Une  vieille  femme  demanda  où  écoît  le  Roi  : 
on  le  lui  montra  ",  ôc  elle  lui  dit  ;  Je  vous  avois  déjà  vu 
une  fois  ,  vous  êtes  bien  changé.  Le  Roi  approchant  de 
Valenciennes  reçue  nouvelle  que  Gand  écoir  inverti. 
A  une  lieue  de  Valenciennes  le  Roi  m"a  montré  fept 
villes  tout  d'une  vue  ,  qui  font  maintenant  à  lui  j  ilms 
dit  :  Vous  verré:(  Tournai  ^  qui  vaut  bien  que  je  hafardc 
quelque  chofe pour  leconfervcr.  Le  Roi  en  arrivant  à  Va- 
lenciennes ,  fe  trouva  fi  las ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre 
à  monter  jufqu'à  fa  chambre. 

Gand,  4  Mars.  Le  Roi  trouva  Gand  inverti  par  le 
maréchal  d'Humieres.  Il  dina,  Se  alla  donner  les  quar- 
tiers ,  &c  faire  le  tour  de  la  place.  Le  quartier  du  Roi 
étoit  depuis  le  petit  Efcaut ,  jufqu'au  grand  E'caut }  M. 
de  Luxembourg  depuis  le  grand  Efcaut  jufqu'au  canal 
du  Sas  de  Gand  '-,  M.  de  Schomberg  entre  ce  canal  & 
le  canal  de  Bruges;  M.  de  Lorges  entre  le  canal  de 
Bruges  &  le  petit  Efcaut.  La  Lys  palfoit  au  travers  de 
fon  quartier.  M.  le  maréchal  d'Humieres  étoit  dans  le 
quartier  du  Roi  Les  lignes  de  circonvallation  étoienc 
communes.  &  le  Roi  les  fit  achever  relies  étoient  de 
fept  lieues  de  tour.  On  commença  dès  le  foir  à  prépa-et 
la  tranchée.  M.  de  Maran  fit  fiire  un  boyau  ,  dont  oa 
î'eft  fervi  d;puis  ,  ôc  qui  a  été  l'attaque  de  la  droite, 
iju'on  a  appelle  Vaitaqui.  d<i  ±\avarrc.  Le  lendemain  5  , 
la  tranchée  fut  ouverte  fur  la  gauche  par  le  régiment 
les  gardes. 

Le  Roi  a  dit  après  la  prife  de  Gand,  qu'il  y  avoit 
)lus  de  trois  mois  que  le  Roi  d'Angleterre  avoit  man- 
ié à  Villa-lieriiiofa,  qu'il  avoit  fur-tout  à  craindre 
)our  Gand. 

Miférable  Etat  des  Efpagnols;  ils  fc  rendirent  faute 
le  pain.  Le  Gouverneur  ,  vieil  &:  barbu  ,  ne  dit  au  Roi 
jue  ces  paroles  :  Je  viens  rendre  Gand  à  votre  Majejlè, 
'tfi  tout  ce  que  y  ai  à  lui  dire. 

Pendant  que  les  armes  du  Roi  profpéroienr  en  Al- 
emagne,  fes  forces  mariiimcs  s'acroilloient  confiJéra- 
>lement,  jufqu'à  donner  déjà  de  l'inquiétude  à  Ç^s  alliés. 
Is  s'étoient  moques  de  tous  les  projets  qu'on  faifoit  ea 
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Jrance  pour  Te  rendre  puifTans  fur  la  mer  ;  s'imagînafit 
qu'on  fe  rebuceroit  biencôc  par  les  difficultés  qui  fe 
renconrreroient  dans  l'exécution  ,  &  par  les  horiiblej 
dépenfes  qu'il  falloic  faire.  Ils  ne  voyoïcnr  dans  les 
porcs  que  deux  galères  ^  6c  une  douzaine  de  vaideaux, 
cent  plus  de  la  moitié  loniboient ,  pour  ainlî  dire  , 
par  pièces,  les  arfenaux  6c  les  magalîns  entiéremeat 
ilégarnis ,  àcc. 

Prédirions  de  Campanella  fur  la  grandeur  future 
du  Dauphin  (  depuis  Louis  XlV).  Préfages  fur  la  même 
^hofe.  Giotius.  La  conilellation  du  Dauphin  compolée 
de  neuf  étoiles  :  les  neuf  Mules,  fuivanc  les  Altrolo- 
gues,  environnées  de  l'Aigle  ,  grand  génie  j  du  l^égaze, 
puilïanc  en  cavalerie  j  du  Sagittaire  ,  intanttrie  i  de 
VAquarius  ,  puilTance  maritime  :duCigne,  poètes, 
hiltoriens,  orateurs  qui  le  chanteront  Le  Dauphin 
touche  réquateur,  juirice  Né  le  Dimanche,  jour  du 
foleil.  Ad  Jolis  inflar  t^eaturusfuo  calore  a.  lumins  Cal 
liam  ,  Galiiaquè  amicos.  Ddpkinus  jam  nonam  nutri- 
€tm  fugic  :  aufugiunt  omnes  ,  quod  mammas  earum  mai 
/raâft^r  :  prem.ier  Janvier  i  6^9. 

Le  Parlement  complimenta  par  députés  le  Roi  Henr  | 
IV    fur  la  mort  de  Madame  Gabrielle.    Le    i  remiei 
Prélîdenc  de  Harlay  rendant  compte   de  fa  dépuration 
die:  Laqueus  coniruus  ejl ,   &  nos  liberati  Jumus. 

plufieurs  chofes  extravagantes  trouvées  après  la  mor 
de  Mezerai  dans  Ion  inventaire  ,  entr'autres  dans  ui 
fac  de  mille  francs  ce  billet  [a  )  :  L'eft  ici  le  dernu 
Argent  que  j'ai  re^u  du  Roi,  aujji  depuis  ce  tems-là  n'ai-j 
jamais  du  de  bien  de  lui.  ^  | 

Dans  un  fac  d'écus  d'or  ,  il  y  avoit  un  écu  d'or  eut 
Veloppé  feul  dans  un  papier  où  étoit  écrit:  Cet  éc\ 
d'or  ejl  du  bon  roi  Louis  Xll  i  &  je  L'ai  gardé  pou  \ 
louer  une  place  d'où  JepuiJ/'e  voir  pendre  leplus  Jameui 
financier  de  notre  Jiècle.  On  hn  trouva   plus  de   cil3| 

auante  mille  fiancs  en   argent  derrière  des  livres ,  i( 
e  tous  côtés.  Il  fit  un  cabaietiet  de  la  Chapelle  fot 
Jégataite  univerfel. 

(  «  )  On  lui  avoit  ôti  la  penjCeft^ 
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M.  FeuîiJèt  regardoic  Mondeur  faire  collation   en 
Carême.  Monfieur  ,  ca  ferrant  de  table  ,  lui  montra  ua, 
petit  bifcuit  qu'il  prit  encore  fur  la  table,  en  difant  , 
Cela  n'ejî  pas  rompre  le  jeûne ,  n'ejî-il  pas  vrai  ?  Feuil- 
let lui  répondit  :  Man^ei^  un  veau ,  &  foye^  chrétien, 

Alexandre  VIII  ,  n'étant  encore  que  Monhgnor  Ot- 
tobon  ,  &  ayant  grande  envie  d'être  cardinal ,  fans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  avoit  un  jardin  près  duquel  la 
Dona  Olympia  venoit  fouvent.  Il  avoir  à  la  cour  de 
cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroitun  jour  faire  collation  dans  foa 
jardin.  Il  l'attendit  en  effet  avec  une  collation  fore 
propre  ,  6c  un  beau  buffet  tout  aux  armes  d'Olympia. 
EUj  s'apperçut  bientôt  de  la  chofe  ,  oc  compta  déjà 
le  buffet  pour  elle  j  car  c'étoit  la  mode  de  lui  envoyer 
des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  balîîns  de  vermeil ,  qui 
lui  demeuroient  aufii.  Au  fortir  de  chezOttobon,  l'ami 
commua  dit  à  ce  prélat  ,  qu'Olympia  comprenoit  bien 
fbn  delTein  galant  ,  &  en  étoit  charmée.  Celui-ci  mena 
fon  ami  dans  fon  cabinet ,  bc  lui  montra  un  très  beau 
collier  de  perles  ,  en  difant  :  Ceci  ira  encore  avec  la  crt- 
ien-^a  ,  le  buffet.  Quinze  jours  après  il  y  eut  une  promo- 
:ion  dans  laquelle  Ottobon  fut  nommé,  &  il  renvoya 
auffitôt  le  collier  de  perles  chez  le  marchand,  &  fie 
5ter  de  fa  vaiffelle  les  armes  d'Olympia. 

M.  Pignatelli ,  maintenant  Pape  ,  au  retour  de  fa 
lonciature  de  Pologne  ,  n  étoit  gtîcre  mieux  inffruic 
les  aHaires  de  ce  pays-là  que  s'il  n'eût  jamais  forti  de 
lome.  Un  jour  qu'on  parloir  du  (\k^t  de  Belgrade  ,  1- 
*ape  Innocent  X  qui  avoit  fort  à  cœur  la  guerre'du 
Turc  ,  dit  à  M.  Pignatelli ,  qu'il  vint  l'après  dinée  l'cn- 
retenir  fur  la  fîtuation  de  Belgrade.  Le  bon  prélat  fort 
mbaraffé  fe  confia  à  un  capitaine  SuiHê  de  la  ^ztàz 
lu  Pape  ,  qui  avoit  fervi  quelques  années  en  Hongrie. 
:e  capitaine  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  faire  comprendre 
l  fituation  de  cette  place  ;  &  lui  ouvrant  les  deux 
oigts  de  la  main  ,  lui  difoit  :  Eccovi  la  Sava  ,  ecco  il 
'>anuvio  i  &  dans  la  fourche  des  deux  doigts  :  eIco  Bel- 
mda ,  Pjgnacelli  s'en  alla  à  l'audience  ,  tenant  (es  deux 

Mij 
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doigts  ouveits ,  &:  répétant  la  leçon  du  SuîfTe  :  maïs  Cûjf. 
le  point  d'entrer  ,  il  oublia  lequel  de  fes  deux  doigts 
étoit  la  Save  6c  le  Danube  ,  &:  revint  au  SuilTe  lui  de- 
mander la  pofition  de  ces  deux  rivières  :  du  refte  Pape 
de  grande  piété  ,  &  aimant  fort  l'Eglife. 

Le  Courier  de  l'Evêque  de  Marfeille,  Fourbin,  qui 
apporta  en  France  la  nouvelle  de  Téledion  de  Sobiesky, 
pour  Roi  de  Pologne,  alla  defcendre  chez  M.  le  Tellier, 
&  fut  renvoyé  en  Pologne  avec  une  lettre  du  cardinal 
de  Bonzy  pour  la  reine.  Ce  cardinal  lui  mandoit  que,  fi 
le  roi  fon  mari  vouloir  ,  on  lui  donneroit  cent  mille 
écus  pour  nommer  an  cardinalat  un  fujet  qui  auroit  tout 
1  appui  qu'on  pouvoit  délirer  pour  faire  réulîîr  cette  no- 
mination j  &:  ce  fujet  étoit  M.  l'archevêque  de  Reims. 

Le  Roi  de  Pologne  Sobiesky  ne  fongeoit  point  à  re- 
connoître  le  Prince  d'Orange  pour  Roi  d' Angleterre, 
n'ayant  nibefoin  en  Hollande  de  lui,  ni  affaire  à  lui.  Un 
Polonois  qui  avoitbefoin  d'une  recommandation  auprès 
du  Prince  d'Orange  ,  donna  300  piftoles  à  un  religieux 
qui  étoit  auprès  du  Roi  de  Pologne  ,  &  le  Roi  fe  iaiiTa 
canner  par  ce  religieux.  ^ 

Comme  le  Roi  de  Pologne  fut  monte  à  cheval  poui 
aller  fecourir  Vienne,  la  reine  le  regardoit  en  pleurant 
hc  embrallant  un  jeune  fils  qu'elle  avoit.  Le  Roi  lu 
dit  :  Qu'avc7-vous  à  fleurer  ,  Madame  ?  Elle  répon 
dit:  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  nejipas  en  état  de  vou. 


qucKienneefij  ,  ._  . 

au  Pape  :  Je  fuis  venu  J'ai  vu  ,  Dieu  a  vaincu.  Il  avoi 
mandé  à  l'Empereur  qu'il  n'y  avoit  qu'à  ne  point  crain 
dre  les  Turcs ,  &c  aller  à  eux.  ^ 

J'ai  oui  dire  à  M.  le  Prince  ,  aux  premières  nouve, 
les  de  ce  fiége  ,  que  fi  la  tête  n'avoir  pas  entièremc: 
tourné  aux  Allemands  ,  le  plus  grand  boniieur  y 
l'Empereur  étoit  que  les  Turcs  euflent  afficgé  Vienne' 

Infolence  des  bourgeois  d'Anvers  qui,  dans  un  1. 
d'artifice,  repréfenterent  le  Grand-Turc,  un  Prin; 
de  l'Europe ,  6c  le  diable ,  ligués  tous  trois ,  qu'oû  iA\ 
£o'n  fautet  çn  l'air. 
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Les  cardinaux  ont  envoyé  à  l'Empereur  cent  mille 
écus ,  les  Dames  Romaines  autant,  6c  le  Pape  deux  fois 
autant. 

Le  Roi ,  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  fiége  levé  , 
l'envoya  dire  au  nonce. 

Le  Roi  de  Pologne  joue  tous  les  foirs  à  Colin-Mail- 
lard :  on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne  s' endorme- 
La  raifon  pourquoi  le  cardinal  Mazarin  dilîéroit 
tant  à  accoider  les  grâces  qu'il  avoir  promifes ,  c'eft 
qu'il  étoit  perfuadé  que  l'efpérance  eft  bien  plus  capa- 
ble de  retenir  les  hommes  dans  le  devoir,  que  non  pas 
la  reconnoilTance.  Siri  dit  que  les  fecrets  de  ce  cardinal 
écoient  louvent  trahis  &  révélés  aux  ennemis  par  des 
domelliques  infidèles  Se  intérefles.  Il  fermoir  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  leur  friponnerie  ;  6c  c'écoit-là  la  plus 
grande  récompenfe  dont  il  payoitleurs  fervices.  comme 
il  punilîoit  leur  infidélité  ,  en  ne  leur  payant  point 
leurs  gages. 

Il  lie  donna  rien  au  courier  qui  lui  apporta  la  nou- 
velle de  la  paix  de  Munfler ,  &  ne  lui  fît  pas  mcms 
pa.yer  fon  voyage  j  au  lieu  que  l'Empereur  donna  un 
riche  préfent ,  &  mille  écus  de  penfion  à  celui  qui  la 
lui  apporta.  La  Reine  de  Suède  Ht  noble  fon  courier. 
Servieiî  étoit  au  défefpoir.  Siri,  qui  dit  encore  que  ce 
cardinal  étoit  maître  de  toutes  fes  padîons ,  excepté  de 
l'avarice,  ajoute  qu'il  avoit  l'artifice  de  trouver  tou- 
jours quelques  défauts  aux  plus  belles  aftions  des  gé- 
néraux d'armée  ,  non  pas  tant  pour  les  rendre  plus 
vigilans  à  l'avenir ,  que  pour  diminuer  leurs  fervices  > 
Se  délivrer  le  Roi  de  la  nécelfiré  de  les  lécompenfer. 

Dans  le  premier  volume  des  Mernorn  Recondite  y 
Siri  charge  Fra-Paclo  de  n'avoir  pas  été  bon  catho- 
lique. J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  fon  hif- 
toire  ;  fa  narration  m'a  paru  fort  erabarailée  ■■,  5c  de 
tout  ce  qu'il  dit,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  tirer  au- 
cune démonftration  contre  la  purexé  de  la  foi  de  Fra- 
Paolo. 

Il  dit  même  deux  chofes  quifemblent  fe  contredire  j 
l'une,  que  dans  le  cœur  Fra-Paolo  étoit  Luthérien  j 
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l'autre ,  qu'il  étoit  en  commerce  avec  des  hugueiiort 
<ie  France.  li  avance  le  premier  fait  fur  un  fimple  oui- 
dire;  il  ?ppuie  le  fécond  fur  des  dépêches  de  M.  Bru- 
lart ,  ambailaileur  de  France  à  Vcnife  ,  qui  font  dans  la 
Bibliochèque  du  Roi.  Ces  dépêches  portent,  dit  Siri.^ 
que  le  Nonce  du  i'ape  en  France  ayanr  furpris  des  let^ 
très  de  Fra-Paolo  à  cies  huguenots  ,  forma  le  d' iTein 
de  le  déférer  à  l'inquifîtion  de  Venife  ,  ôc  en  même 
tems  d'en  donner  avis  au  Sénat ,  afin  que  la  Répu- 
blique connut  de  quel  théologien  elle  fe  fervoit  j  car 
Pra  Paolo  avoir  la  qualité  de  théologien  de  la  Repu» 
blique.  iMais  le  Nonce  ayant  fait  réflexion  qu'étanc 
miniftre  du  Pape  ,  le  Sénat  n'auroit  pas  grand  égard  à 
fon  temoignaf,e,  s'adrella  à  M.  Brulart ,  pour  le  prier 
de  fe  charger  de  la  chofe  ,  ôc  de  fe  plaindre  tant  au  nom 
du  Roi  fon  maître  ,  que  pour  l'intérêt  de  la  religion, 
des  cabales  que  Fia-Paolo  faifoit  avec  les  calviniftcs 
de  hrance.  M.  Brûlait  connoiiTant  à  quel  point  la 
République  étoit  prévenue  pour  Fra-Paolo  ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'intenter  cette  accufation.  Cet  amballa- 
deur  en  arrivant  à  Vénife  ,  dit  Siri ,  avoir  eu  la  curiolîté 
de  voir  un  homme  auiîî  fameux  ,  &  voulut  lui  rendre 
vifite  :  mais  Fra-Paolo,  qui  fe  tenoit  toujours  fur  fes 
gardes,  fit  dire  à  l'ambalFadcur,  qu'étant  théologien 
de  la  République ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avoiï 
commerce  avec  les  miniflres  des  Princes,  fans  per- 
milïîon  de  fes  fupérieurs  ,  c'eft-à-dire,  du  Sénat.  Siri 
a)oure  ,  que  PambafTadeur  fâchant  d'ailleurs  que  c'é- 
toii  un  homme  fans  foi ,  fans  religion,  lans  confcience. 
Se  qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité  de  l'ame  ,  ne  fe  fou- 
cia  plus  de  le  connoître,  Se  que  la  chofe  en  demeura  là. 
Il  dit  encore ,  que  l'ambafladeur  avoir  apporté  pour 
Fra-Paolo  des  lettres  de  M.  de  Thou  ôc  de  M.  l'E- 
chaflier,  avocat  au  Parlement,  comme  voulant  inû- 
nuer  que  c'étoient  des  calviniftes.  Tout  cela ,  ce  me 
femble  ,  ne  prouve  pas  grand  chofe.  Il  faudroit  avoir 
rapporté  quelques-unes  de  ces  lettres,  pour  juger  â 
elles  étoient  hérétiques.  Un  homme  peut  écrire  â  des 
liu£^uenots,  fans  être  huguenot  lui-même  j  d'autaar 
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J^ïilS  que  Sîrî ,  comme  j'ai  déjà  remarqué ,  l'accufe  d'a- 
'  voir  écé  de  la  confelfion  d' Aufbourg,  Siri  auroit  mieux 
fait  ,  ou  de  bien  prouver  la  chofe  ,  ou  de  ne  pas  noir- 
cir légèremenc  la  mémoire  d'un  homme  qui  vaut  infi- 
Jiiment  mieux  que  lui ,  £c  qui  peut-être  avoit  plus^  de 
religion  que  Siri  même.  Je  ne  fais  fi  ce  n'eft  pas  même 
faire  tort  à  la  Religion ,  de  dire  qu'un  homme  fi  géné- 
ralement eftimé  ,  n'a  point  eu  de  religion.  Les  impies 
peuvent  abufer  de  cet  exemple. 

C'étoit  fur  le  penfionnaire  "Wit  que  rouloi:  la  prin* 
cipale  conduite  des  Etats ,  homme  zélé  pour  la  Répu- 
blii^ue  ,  Se  ennemi  de  la  maifon  d'Orange  ,  qu'il  tenoic 
le  plus  bas  qu'il  pouvoir.  Il  avoit  hérité  ces  fentimens 
de  fon  père  ,  vieux  Magiftrat  de  Dore,  qu'on  regar- 
doit  autrefois  comme  le  chef  du  parti  oppofé  au  Prince 
Guillaume.  Ce  Prince  ,  jeune  &  entreprenant ,  fier  de 
l'alliance  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  lui  avoir  donné  fa 
fille ,  regardoit  le  titre  de  Gouverneur  &:  de  Capitaine 
général  des  Etats  ,  comme  trop  au-deffous  de  lui ,  &" 
afpiroit  affez  ouvertement  à  la  monarchie.  Il  fit  arrêtée 
Wit  dans  fon  Hôtel  à  la  Haye ,  Se  l'envoya  prifonnier, 
avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti ,  dans  fon  Château 
de  Louveftein.  En  même  tems ,  il  marcha  vers  Amfter- 
dam  ,  qu'il  avoit  fait  invertir  ,  Se  ne  manqua  que  de 
quelques  heures  la  prife  de  cette  grande  ville.  On  pcuc 
dire,  avec  alTez  de  certitude,  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
république  en  Hollande,  û  la  mort  de  ce  Prince, 
qu'on  croit  même  avoir  été  avancée  par  quelque  bro- 
yage ,  n'eût  interrompu  tous  Cqs  dedeins.  Il  lailTa  £à 
femme  enceinte  du  Prince  qui  vit  aujourd'hui,  donc 
elle  accoucha  deux  mois  après  la  mort  de  fon  mari.  L* 
Zélande  Se  quelques  autres  provinces  vouloient  qu'il 
fuccédât  à  toutes  les  dignités  de  fon  père  ;  mais  la 
province  de  Hollande  ,  où  la  faction  de  "Wit  étoit  U 
plus  forte  ,  empêcha  que  cette  bonne  volonté  n'eue 
aucun  effet.  La  charge  de  Gouverneur  8c  de  Capitaine 
Général  ne  fut  point  remplie  ,  Se  les  Etats  s'empa» 
rerent ,  Se  de  la  nomination  des  Magiftrats ,  Se  de 
tous  les  autres  privilèges  attachés  à  cette  charge,  O4 
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prérend  que  le  vieil  \7it ,  avant  que  de  mourir ,  ne 
ccfToic  d'encourager  fon  fils  à  l'abaiiTement  de  cette 
maifon ,  dont  il  regardoit  l'élévation  comme  la 
ruine  de  la  liberté  ,  &c  qu'il  lui  répétoit  fouvent  ces 
paroles  :  Souviens-ioi  ,  mon  fils  ,  de  La.  prifon  de  Lou- 
vejiein. 

Au  fiége  de  Cambrai ,  Vauban  n'étoit  pas  d'avis 
qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle.  Du  Metz  , 
brave  homme  ,  mais  chaud  Se  emporté  ,  perfuada  au 
Roi  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut  dans  cette 
conteftation  que  Vauban  dit  au  Roi  :  Vous  perdre-^ 
peut-être  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vaut  mieux  que 
la  place.  Du  Merz  l'emporta  ,  la  demi-lune  tut  attaquée 
êc  prife  :  mais  les  ennemis  y  étant  revenus  avec  un  feu 
épouvantable  ,  ils  la  reprirent ,  ôc  le  Roi  y  perdit  plus 
de  400  hommes ,  5c  40  OfFjciers.  Vauban  ,  deux  jours 
après  ,  l'attaqua  dans  les  formes ,  èc  s'en  rendit  maître  , 
fans  y  perdre  que  trois  hommes.  Le  Roi  lui  promit 
qu'une  autre  fois  il  le  laifTeroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Erpenau ,  que  M.  le  Prince  5c  M.  de 
Turenne  firent  Gouverneur  de  Phililbourg  ,  8c  qui , 
dans  le  tems  même  qu'ils  lui  déclaroient  qu'ils  l'a- 
■voient  choiiî  pour  cela ,  êc  qu'ils  lui  recomman- 
doient  de  bien  faire  fon  devoir  ,  les  interrompit , 
pour  aller  chalTer  une  chèvre  qui  mangeoit  un  chou 
fur  un  haicion. 

Depuis  l'année  16S9  ,  jufqu'au  10  oaobre  i6pf  , 
on  a  fait  pour  quatre  cens  foixante  &:  dix  millions 
d'affaires  extraordinaires. 

Le  Roi  avoir  cette  année  près  de  cent  mille  che- 
Taux  ,  ôc  4^0  mille  hommes  de  pied  :c  était  qua- 
rante mille  chevaux  de-  plus  qu'il  n'avoit  dans  la 
guerre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquières  avoir  parlé  tout  l'hyver  de  l'a- 
vantage qu'on  irouveroit  à  porter  le  fort  de  la  guerre 
en  Allemagne.  Lorfqu'on  fut  arrivé  au  Quefnoi ,  & 
qu'on  fur  la  prife  de  Heidelberg  ,  ces  difcours  furent 
remis  fur  le  tapis  Le  Roi  demanda  à  Chaulai  un  mé- 
moire ,  oii  il  expliquât  les  raifons  pour  la  Flandre  & 
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cour  l'Allemagne.  Ch'anlai  avoue  quil  appuya  ua 
peu  trop  pour  l'Alkinagne.  Ainiî  on  rcfolut  dès-lors 
de  poulïer  de  ce  côcé-là  j  ôc  le  détachement  de  Monfei- 
gneur  fut  réfolu.  Le  Roi  apprit  cette  réfolucion  à  M. 
de  Luxembourg  près  de  Mons. 

M.  le  Maréchal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  pro- 
pcjfé  tout  l'hyver  le  fîège  de  Mayence  ,  comnje 
beaucoup  plus  important  ôc  plus  aifé  même  que  celui 
de  Pleidelberg.  Il  prétend  aufli  que  Monfeigneur  lui 
ayant  demandé  au-delà  du  Rhin  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  ,  il  lui  répondit  qu'il  falloir  faire  ce  que  Céfar 
avoit  fair  en  Efpagne  contre  les  Lieutenants  de  Pom- 
pée ;  c'efl -à  -  dire  ,  faire  périr  l'armée  de  M,  de 
Bade  ,  en  lui  coupant  les  vivres  ôc  les  fourrages.  M. 
de  BoufHers  fut  de  Ton  avis.  M.  de  Choifeuil  dit, 
cela  me  pajje.  La  chofe  auroit  pourtant  été  exécutée  ^ 
mais  les  nouvelles  d'Italie  firent  prendre  d'autres 
réfolutions. 

Dans  le  commencement  ^  Turenne  étoit  fort  hai 
des  Miniftres,  qu'il  bravoit  rous  les  jours.  M.  le 
Tellier  cnvoyoit  toujours  demander  à  Humières  où 
l'on  alloit  camper.  Il  avoit  décrié  dans  l'efpric  du 
Roi  plufieurs  Maréchaux  ,  fur  rout  le  Maréchal  de 
Gramonc,  qui  étoit  au  défefpoir ,  ôc  qui  monta  la 
tranchée  à  la  tête  des  gardes.  Il  poutToit  Duras, 
&  le  favorifojt  en  toutes  rencontres.  Il  voulut  fairô 
attaquer  le  Château  de  Tournai  par  Lauiun  ,  déjà 
favori  ,  quoique  d'Humières  fût  de  jour.  Bellefonds  , 
qui  étoit  aufîi  fort  favotifé  du  Roi  ôc  de  M,  de  Tu- 
renne  ,  ne  vouloir  point  du  gouvernement  de  Lille  , 
■pour  ne  pas  quitter  la  Cour  :  ô:  Turenne  le  fit  don- 
ner à  Humières,  qui  fe  remit  en  grâce  avec  hn. 
Après  la  paix,  Turenne  eue  bien  du  deiTous  ;  il  de- 
manda quartier  au  comte  ce  Gramont ,  qui  l'acca- 
bloit  de  plaifanteries  devant  le  Roi^  6c  difoit  que 
M  le  Prince  cniendoit  bien  mieux  les  fiéges  que  Tu- 
xenne. 

Le  Cardinal  Mazarin  deAinoic  à  Turenne,  s'il 
>euc  voulu  fe  fairs  catholique  j  les  plus    grands  jem- 
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plois  &:  les  premières  dignités  du  Royaume,  aveC 
une  de  Tes  nièces  :  mais  mademoifclle  de  Bouillon  ^ 
que  la  converlîon  de  fon  frère  aîné  avoir  mortelle- 
menc  affligée  ,  fit  fon  pofTible  pour  traverfer  cette  fé- 
conde converiîon. 

Le  brevet  qui  fit  Meffieurs  de  Bouillon  Princes  , 
ne  fut  poiat  enregilUé  ,  comme  rechange  l'a  été.  Ce 
fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de  Turenne  ne  voulut 
plus  prendre  la  qualité  de  Maréchal  de  France  i  ôc 
ce  fut  Mademoifclle  de  Bouillon  fa  foeur  qui  l'en 
détourna.  Il  ne  fe  trouva  plus  aux  allemblées  des 
Maréchaux  ,  ôc  envoyoit  même  leur  recomman- 
der les  affaires  pour  lefquelles  on  le  follicitoit.  Les 
Maréchaux  furent  fur  le  point  de  le  citer ,  mais  ils 
n'osèrent. 

Veirsllini  étoit  d'abord  chef  des  mécontens.  Après 
lui  Teleki  :  puis  celui-ci  s'étant  tiré  adroitement 
d'atTaire  ,  Tekeli  prit  fa  place  ,  homme  de  fort  bonne 
mai  fon  ,  Seigneur  d'Huniade,  &  des  defccndansdu 
fameux  Huniade.  Son  père  étoit  Chevalier  de  la  toifonn 
Il  écoit  tout  jeune  quand  on  fit  le  procès  à  Nadafti  & 
au  comte  de  Serin  ,  ôc  s'enfuit  de  Vienne ,  pour  fé 
retirer  en  Tranfylvanie. 

Le  Grand  -  Seigneur  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  rédudion  des  Cofaques ,  quand  ils  lui  en- 
voyèrent demander  fa  procedion.  Il  étoit  à  la  chafl« 
à  LaiifTe ,  vers  la  fin  du  fiége  de  Candie.  Ce  fut  le 
Général  Tétera,  chef  des  Cofaques,  qui  s'y  en 
alla ,  pour  fe  venger  des  Polonois ,  qui  avoient  pris 
le  parti  de  fon  Secrétaire  révolté  contre  lui.  Le 
Grand-Seigneur  leur  donna  un  étendard  pour  marque 
qu'il  les  prenoit  en  fa  proteûion. 

Vers  le  même  tems  les  Hongrois,  irrités  de  la 
mort  du  comte  de  Serin  ,  envoyèrent  aufli  demandée 
au  Grand-Seigneur  fa  proteûion. 

L'Empereur  ,  pour  ramener  les  mécontens ,  leur 
écrivoit  pour  les  exhorter  à  venir  partager  avec  lui 
les  grands  butins  qu'il  faifoit  en  France. 

Catbeiiûc   de  Médicis  étoic  fille  de  Lauréat   4i 
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Médîcîs,  duc  d'Urbin  ,  &  de  Magdelaîne  de  la  Tour, 
de  la  maifcn  de  Boulogne.  Le  Pape  Clémcnr  VII  foa 
oncle  la  dota ,  en  la  marianc ,  d'une  fomme  de  cent 
mille  écus  comptant  :  5c  Magdelaine  de  la  Touc 
déclara  dans  fon  contrat  de  mariage,  qu'elle  lu* 
donnoit  ôc  fuhftituoit  fon  droit  de  fucceffion  aur 
comté  d'Auvergne  6c  de  Lauraguais ,  baronnie  d® 
la  Tour,  Se  autres  terres  pofTédécs  alors  par  Anne 
de  la  Tour  la  fœur  aînée  ,  laquelle  n'avoit  point 
d'enfans.  En  effet ,  après  la  mort  de  cette  Anne  « 
Catherine ,  comme  unique  héritière  de  la  maifoii 
de  Boulogne  ,  entra  en  polfeiîîon  de  toutes  ces 
terres  en  l*année  i^Sv'  Le  roi  Henri  II  fon  marr 
étant  mort,  le  duché  de  Valois  lui  fut  alfigné.  En. 
1582.,  elle  détacha  de  ce  duché  la  terre  de  la 
Ferté'Milon  ,  &:  l'engagea  à  Madame  de  Sauve  ,  de- 

Suis  Marquife  de  Noirmoutier,  pour  une  fomme 
e  dix  mille  écus  d'or,  que  la  Reine  Catherine  lut 
avoir  accordée  pour  récompenfe  de  izs  fervices.  Le 
roi  Henri  III  fon  fils  continua  depuis  ôc  la  dona- 
tion ôc  l'engagement.  Catherine  mourut  en  1585^ 
&  le  roi  Henri  III  lui  furvécut  de  huit  ou  neuf 
mois.  Ain(î  ce  Prince  a  été  ou  a  dû  être  fon  héri- 
tier. Il  eft  vrai  que  Catherine  fit  don  par  fon  tefta- 
menc  des  comtés  d'Auvergne  6c  de  Lauraguais  à  feti 
M.  le  duc  d'Angoulême,  qui  en  prit  même  alors 
le  nom  de  comte  d'Auvergne.  Mais  en  1606',  I2 
faraeufe  reine  Marguerite  ,  reitée  feule  des  enfans  , 
fit  déclarer  ce  teftament  nul ,  6c  en  vertu  de  la 
donation  par  forme  de  fubllitution  ftipulée  dans  le 
contrat  de  mariage  de  Catherine,  fe  fit  adjuger  pac 
le  Parlement  de  Paris,  toutes  les  terres  que  la  Reine  fa 
mère  avoir  poflédées ,  ôc  auffitôt  en  fit  préfent  au  Dau- 
phin ,  qui  depuis  a  été  Louis  XIII  ;  de  telle  façon  qua 
ces  comtés  6c  cette  baronnie  ont  été  réunies  à  la  Cou«| 
ronne. 
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M.     DE     SCHOMBERG. 

Son  grand  père  amena  des  troupes  au  fervice  de  Henri 
IV,  lotfque  le  Prince  Callmir  en  amena,  Se  M.  de 
Schomberg  prétend  qu'il  lui  en  eA  encore  dû  de  l'ar- 
gent. 

Son  père  fut  gouverneur  de  l'Eledeur  Palatin  depuis 
Roi  de  Bohême  ,  celui  qui  alla  en  Angleterre  négocier 
le  mariage  avec  la  Princeffe  Llifabeth. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  fe  formèrent 
en  Bohême  pour  l'Eledeur ,  &:  mourut  à  trente-trois 
ans ,  avant  que  ce  Prince  fût  élu  Pvoi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  fept  ou  huit  mois  à 
la  mort  de  fon  père.  Il  dit  que  1  Eleûeur  voulut  être 
fon  tuteur  ,  &  nomma  quatre  commiiTairespour  admi- 
niiuer  Ton  bien.  Il  prétend  de  grandes  fommes  de  M. 
TEleÛeur  Palatin,  pour  cette  adminiflration  ,  dont  on 
île  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  fe  trouva  à  feize  ans  à  la  bataille  de  Nortiingue  ? 
il  fe  trouva  auflî  à  la  fameufe  retraite  de  Mayence  y  il 
fe  trouva  à  la  retraire  de  devant  Dole  fous  M.  de 
Ranrzau  ,  qui  lui  avoic  donné  une  compagnie  dans  fon 
régiment. 

Hermenftein  ayant  été  pris  par  les  ennemis,  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  piqué  au  vif  de  cette  perte  ,  donna 
ordre  à  M.  de  Rantzau  de  lever  en  Allemagne  douze 
mi'.le  hommes.  Rantzau  fit  cette  levée  fort  lentement , 
s'aiDufa  vers  Hambourg  ,  fe  maria  à  fa  couhne  ,  ôc 
fe  lailfa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir  fa  revanche  , 
il  envoya  Schomberg  avec  des  troupes  pour  enlever 
un  quartier  des  ennemis  qui  étoient  dans  Northauven. 
Il  tomba  fur  une  garde  de  dragons  qui  étoient  hors  de 
la  place  ,  ôc  entra  dedans  pêle-mêle  avec  les  fuyards. 

Sclîomberg  fe  maria  \  ôc  parce  qi#r  l'Empereur  avoir 
fait  confifquer  tous  fes  biens  ,  il  quitta  le  fetvice  de 
la  France.  Ennuyé  d'être  fans  rien  faire,  il  alla  en 
Hollande  ,  où  le  Prince  Henri  Frédéric  lui  donna 
une  Compagnie  de  Cavalerie.  M.  de  Turenne  avoic 


DIVERSES.  177 

alors  un  Régiment  d'infnnterie.  Il  entra  dans  la  con- 
fidence du  Prince  Guillaume ,  qui  lui  com.muniqua 
fon  deffcin  fur  Amflerdam,  qui  fut  entrepris  de 
concert  avec  la  France  6c  la  Suéde.  Scliom.berg  donnoit 
avis  de  toutes  choies  à  Servien.  Ce  fut  lui  qui  arrêta 
dix  ou  douze  des  Etats  ,  du  nombre  defquels  étoit  le 
père  de  Wit. 

Le  mince  Guillaume  mourut.  Schomberg  avoir  pro- 
mis de  mener  des  troupes  en  Ecoffe  au  fervice  du  roi 
d'Angleterre;  mais  ce  Prince  ayant  perdu  la  bataille 
de  Vorcefler  ,  vint  à  Paris ,  où  il  conieilla  à  Schom- 
berg ,  qu'on  regardoit  comme  Anglois,  6c  dont  la 
mère  étoit  Ang'.oife  en  effet ,  d'acheter  la  compagnie 
des  gardes  EcoiToifcs  du  comte  de  Grey.  Schomberg  ea 
donna  vingt  mille  francs ,  avec  (Ix  cens  écus  de  penlîoQ 
viagère. 

Au  commencement  des  guerres  civiles ,  le  cardinal 
Mazarin  l'envoya  en  Poitou  ;  de-là  il  vint  au  iîège  de 
Rhetel ,  où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  comm.ande- 
ment  de  l'infanterie,  en  l'abfence  des  Officiers  Géné- 
raux qui  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Au  fecours  d' Arras ,  i!  commandoit  la  Gendarmerie. 
Le  cardinal  lui  avoir  donné  une  commifîion  de  Lieute- 
nant Général  pour  l'expédition  de  Gueldres.  Il  fervic 
en  cette  qualité  au  fiège  de  Landrecies  ,  puis  au  fiège 
de  Saint  Guillan  où  il  fut  blelîé  :  il  eut  le  gouverne- 
ment de  la  place.  Il  fervit  encore  au  fiègc  de  Valen- 
ciennes  en  qualité  de  Lieutenant  Général.  Son  fils  aîné 
fut  tué  tout  roide  dans  !a  tranchée  à  fa  vue  ,  &:  comme 
il  lui  commandoit  de  pofer  une  fafcine  à  un  endroit 
découvert  :  il  commanda  qu'on  l'emportât ,  Se  conti- 
nua à  donner  fes  ordres. 

Il  étoit  de  jour ,  lotfque  M.  le  Prince  attaqua  les 
lignes  -,  il  penfa  être  prifonnier ,  èc  fit  enfin  fa  retraite 
jufqu'au  Quefnoy  avec  un  bon  nombre  de  régimens  , 
M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre  pour  la 
retraite. 

A  la  bataille  des  Dunes  il  commandoit  la  féconde 
lUgne  de  l'aîle  gauche  :  comme  il  vit  que  les  Angloi/ 
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de  la  première  ligne  étoient  maltraités  fur  les  Dunes  pat 
les  Efpagnols ,  il  vint  prendre  le  fécond  bataillon 
des  Anglois  dans  la  féconde  ligne ,  &  les  mena  au 
fecours  des  autres  ,  qui  chafsèrent  ôc  défirent  les  Ef- 
pagnols. 

Enùiite  on  affiégea  Bergues ,  dont  il  eut  le  gou- 
vernement •,  de-là  il  fut  commandé  pour  les  lîéges 
d'Ouclenarde  Se  de  Gravclines.  Il  employoit  volon- 
tiers Vauban  dans  tous  ces  fiéges ,  parce  que  le  chevalier 
de  Cherville  n'alloit  point  lui-même  voir  les  travaux, 
ôc  que  Vauban  fe  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  Prince  de  Ligne,  Schomberg^ 
eue  ordre  de  marcher  vers  la  Knoque,  ôc  d'inveftic 
Ypres.  On  lui  avoir  promis  que  toutes  les  places  qu'oa 
prendroit  de  ce  côté-là  feroient  de  fon  gouvernement 
de  Bergues.  Cependant  M.  de  Turenne  fit  donnée 
Ypres  à  M.  d'Humières,  qui  étoit  dans  fes  bonnes 
grâces.  Schombcrg  fut  encore  que  M.  de  Turenne  avoic 
écrir  à  la  Cour  pour  faire  que  M.  Lillebonne  com- 
mandât en  qualité  de  Capitaine  Général  j  ainfi  il  n'aa- 
roit  été  que  fubalterne.  Voilà  les  premiers  méconten.- 
temens  qu'il  eut  de  M.  de  Turenne ,  ôcc. 

PIERRE     DE     MARC  A. 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chèvre  les  quatre  premîerJ 
mois.  Il  fe  maria  ,  eut  plufieurs  enfans  ,  ôc  demeura 
veuf  en  i6;i.  Il  étoit  alors  Confeiller  au  Confeil  de 
Pauj  ôc  lorfqu'en  1640  Louis  XIII  érigea  ce  Confeil 
en  Parlement ,  il  fit  Marca  Préhdent. 

Ondifoit  que-  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  le  deffein 
de  fe  faire  Patriarche  en  France  ,  avoir  fait  faire  par 
M.  Dupuy  le  livre  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane. 
Il  parut  un  livre  intitulé  Opiatus  Gctlui  ,  contre  le 
livre  de  M.  Dupuy.  Marca  répondit  à  ce  livre  par  ordre 
du  cardinal ,  ôc  ce  fut  le  fujet  qui  lui  fit  faire  fon  livre 
de  Concordiâ  ^accrSodi  &  Imperii  l'an  T641.  La  mèm-r 
année  ,  le  Roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Conferaus.  On 
lui  Kfufa  allez  long  -  tcms  fes  huiles  ^  à  cauie  de  c| 
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livre ,  dont  plufieurs  endroits  avoient  choqué  la  cour 
de  Rome.  Après  la  more  d'Urbain  VIII  ,  Innocent  X 
fit  encore  examiner  ce  livre  ,  ôc  apportoit  bien  des 
longueurs  aux  bulles  de  Marca  ,  qui  en  ce  tems-là 
même  fie  un  écrie  pour  expliquer  fou  deffein  fur  la 
publication  du  livre  dt  Concordiâ  ,  S<:c  ,  le  foumettre 
à  l'autoricc  &  à  la  ccnfure  du  faint  (îcgc  ,  &;  prouvée 
que  les  Rois  étoient  les  défenfcurs,  o:  non  pas  les 
Auteurs  des  canojis  j  que  les  libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane condltoient  dans  h  pratique  des  canons  ôc  des 
décrétales ,  ôc  beaucoup  d'autres  chofes  peu  avanta- 
geufes  aux  Rois,  il  envoya  ce  dernier  livre  à  Innocent 
X  ,  avec  une  lettre  ,  où  il  délavouoit  beaucoup  ds 
chofes  qu'il  avoit  avancées  dans  le  premier ,  deman- 
doit  pardon  des  fautes  où  il  y  étoit  tombé  ,  &  déclaroic 
qu'à  l'avenir  il  foutiendroit  de  toute  (a  force  les  droits 
de  l'Eglife  :  tout  cela ,  comme  il  l'avouoit  lui-même 
dans  une  autre  lettre,  pour  avoir  fes  bulles,  qu'il 
eut  en  JS47.  Il  n'étoit  que  tonfiiré  i  il  fe  fit  ordonner 
Prêtre  ,  après  avoir  reçu  fes  bulles  à  Barcelone ,  où 
autrefois  S.  Paulin  fut  ordonné  Prêtre  ,  mais  malgré 
lui. 

Peu  de  tems  après  il  écrivit  de /ingulari  Primatu 
Pétri  ;  pour  faire  plaifir  à  Innocent  X  j  enfuite  une 
lettre  de  l'autoiité  des  Papes  envers  les  Conciles  Géné- 
raux. 

En  1^44  ,  il  avoit  été  fait  Vifiteur  Général  de  la  Ca:- 
talogne  ,  avec  une  jutifdiction  fur  les  troupes,  Sc 
avec  le  foin  des  finances.  En  1  651  ,  il  partit  de  Barce- 
lonne  ,  &  fit  'on  entrée  à  Conferans.  L'année  d'après 
il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  loûloufe.  Il  écrivit 
fort  humblement  à  Innocent  X  pour  avoir  fes  bulles, 
te  fe  comparoir  à  un  Exupère  ,  qui  ayant  été ,  difoit- 
il,  Pté(îdent  en  Efpagne  ,  fut  élevé  par  Innocent  I  à 
l'Evêché  de  Touloufe.  Sur  quoi  Baiuze  remarque  que 
fon  Mécénas  (  car  c'eft  ain:î  qu'il  appelle  toujoui-s 
Marca  '  fit  un  menfonge  cie  .'eilein  formé  pour  cha- 
touiller les  oreilles  du  Pape;  cai.'  l'Exupère,  qui  fut 
ivcque  de  Touloufe ,  n'étoit  point  l'Exupère  qui  exerça. 
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la  Magîftratiire  en  Efpagne.  Baluze  rapporte  qu'ayant 
appris  qu'an  Auteur  l'avoir  acculé  de  s'être  trompé  fur 
ce  fait  d'hiftoire  ,  il  rioit  de  la  {implicite  de  cet  Auteur, 
qui  n'avoir  pas  pris  garde  qu'il  s'agifToit  d'avoir  fcs 
bulles  ,  6c  qu  il  falloir  tromper  le  Pape  ,  qui  ne  lui 
étoit  pas  d'ailleurs  fort  favorable. 

Le  Pape  le  foupçonnoit  fort  mal- à-propos  d'ctre 
janfénifte  ,  &  ne  lui  euvoyoit  point  fes  bulles  :  mais 
heureufement  ce  Pape  ayant  publié  alors  fa  conftitu- 
tion  contre  Janfenius ,  ôc  Marca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie ,  on  lui  envoya  fes  bulles. 

En  ^6^6  ^  il  fut  député  à  l'AlTemblé  du  Clergé  ,  où 
il  foutint  fî  vigoureufement  les  intérêts  du  faint  fiége  , 
que  le  Pape  Alexandre  VII  l'en  remercia  par  un  bref. 
C'éroit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres  du  Clergé  au 
Pape. 

Comme  il  avoir  honte  d'être  fi  long-tems  abfent 
de  fon  Diocèfe ,  pour  lever  fon  fcrupule  ,  on  le  fir 
Minilke  d'Etat.  Dutanc  les  conférences  de  la  paix  , 
il  fut  un  des  Commiflaires  pour  régler  les  limites  des 
deux  Royaumes  du  côré  des  Pyrennées.  Ses  décifions 
furent  fuivies  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les  comtés  de  Rouf- 
fîllon  ,  de  Conflans ,  le  Capfir ,  &  le  Val  de  Querol  , 
avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne  ,  demeurèrent 
à  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal  ,  le  Roi  !e  mit 
de  fon  confeil  de  confcience  avec  l'archevêque  d'Auch, 
l'évêque  ce  F.hodez  ,  ëc  le  père  Annar.  Peu  de  tems 
après,  il  fit  un  traité  de  l'infallibilité  du  Pape,  qui 
efl  fon  dernier  ouvrage. 

Le  2î  Fév.  \66iy  la  DuchefTe  de  Retz  apporta 
au  Roi  la  démidîon  du  cardinal  de  Retz  pour  l'ar- 
chevêché de  Paris,  qu'il  avoir  fignée  à  Commercy  le 
13  Février.  '  e  jour  même  le  Roi  appella  Marca  dans 
fon  cabinet  lui  dit  qu'il  le  faifoit  archevêque  de 
Paris,  8:  écrivit  lui-même  au  Pape  pour  avoir  fes 
bulles.  Il  tomba  malade  le  10  Mai  fuivant  ,  reçut  le 
12  Juin  des  lettres  de  Rome,  qui  l'afluroient  de  fa 
tranflation  à  l'archevêché  de  Paris ,  en  témoigna 
Wne  grande  joie ,  $;  mourut  le  18  Juillet,  lailTaut  uû 
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*'-  fils  qui  avoîc  Ta  charge  de  premier  Préficîent ,  &  l'ab- 
•  baye  de  Saint  Albin  d'Angers.  Marca  mourut  à  6x  ans, 

bc   fut  enterré  dans  le  chceur  de  Motce-Darae,  aji- 

delfous  du  Ttône  Archiépifcopal. 


RÉFLEXIONS   PIEUSES 

SUR. 

QUELQUES     PASSAGES 

D  E  L'É  C  R I T  U  R  E  -  S  A  I  N  T  E. 

Pf.  77.  Adhuc  efc^  erant  in  ore  ipforum  ,  6*  ira  Dei 
afcendit  fuper  eos.  Combien  de  gens,  ayant  travaille 
toute  leur  vie  pour  parvenir  à  quelque  fortune ,  à 
une  charge ,  ôcc  ,  meurent  dans  le  moment  qu'ils  ef- 
perent  en  jouir,  ayant  encore  le  morceau  dans  la 
bouche  ! 

Pf.  lof.  Et  dédit  eis petitionem  ipforum  ,  &c.  C'eft 
dans  fa  colère  que  Dieu  accorde  la  plupart  des  chofef 
qu'on  délire  dans  ce  monde  avec  paliion. 

Ifaïe,  f  4.  Quare  appenditis  argentum  non  in  panibus» 
&c.  Pourquoi  fe  donner  tant  de  peine  pour  des  chofej 
qui  nous  ralfafient  fî  peu ,  bc  qui  nous  lailTent  mourir 
de  faim  ?  L'enfant  prodigue  fouhaitoit  au  moins  pou- 
voir fe  ralfaiîer  de  gland,  ôc  encore  ne  peut-on  par- 
venir à  avoir  de  ce  gland.  Vtnite  ,  tmïtc  abjque  argento, 
dit  Ifaïe.  Nous  n'avons  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu  , 
il  nous  donnera  de  quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  Hominis  non  venit  minijîrari ,  fed  tniniftrare  , 
Math.  to.  Belle  leçon  pour  nous  faire  fouiFrir  toutes 
les  négligences  de  nos  domeftiques.  Il  n'y  a  qu'à  fc 
bien  mettre  dans  l'efprit,  qu'on  n'ell  point  ne  pour 
ctre  fervi,  mais  pour  fervir. 

Jean  11.  v.  p.  Nonne  duodecimfunt  hora  <i<ei,&c. 
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Jêfus  Chtîft  entend  parler  du  tems  que  fon  Père  a 
prefciit  à  fa  vie  mortelle  ,  &  la  compare  à  une  jour- 
née ,  comme  s'il  difoit  :  Tant  que  le  jour  luit,  on 
peut  marcher  fans  péril  j  mais  quand  la  nuit  eft  venue,, 
on  ne  peut  marciier  fans  tomber  :  ainlî  les  Juifs  ont 
beau  me  vouloir  perdre  ,  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de 
me  faire  du  mal ,  jufqa'à  ce  que  la  nuit ,  c'ell-à-dire  , 
le  tems  des  ténèbres  foie  venu. 

Idem  ,  c.  i8.  v.  ï.  Trans  lorrentem  Cedron.  Grotius 
croit  qu'il  étoit  ainiî  nommé  ,  à  caufe  qu'il  y  avoic 
eu  des  Cèdres  dans  cette  vallée.  En  Grec  c'elt  le  tor- 
rent des  cèdres.  Jefus-Chrifl  accomplit  ici  ce  qui  le 
figura  en  la  perfonne  de  David  ,  quand  ce  Kei  fuyant 
Abfalon  ,  paifa  ce  torrent ,  étant  trahi  par  Achito- 
phel. 

V.  6.  ^bîerunt  recrorfum.  David  a  dit ,  Pf.  j  f  ^ 
Avercantur  retforfum  •,  &  Ifaïe  ,  37  ,  Cadant  reirorfuntm 
Quelle  terreur  n'imprimera-t-il  point  quand  il  vien- 
dra juger  ,  s'il  a  été  lî  terrible  étant  près  d'être  jugé  ? 

Refponfum  non  dédit  ei ,  c.  19-  v.  5».  Il  lui  en  avoit 
alTez  dit,  en  lui  difant  que  fon  Royaume  n'étoit  pas 
de  ce  monde  ;  ôc  d'ailleurs  Pilate  ,  en  faifant  maltrai- 
ter ua  homme  qu'il  croyoit  innocent ,  s'étoit  rendu 
indigne  qu'on  l'éclaircît  davantage  :  ne  s'étoit-il  pas 
même  rendu  indigne  que  Jefus-Chrilè  lui  répondre 
maintenant ,  lui ,  qui  lui  ayant  demandé  ce  que  c'étoic 
que  la  vérité  ,  n'avoir  pas  daigné  attendre  la  réponfeî 
Les  gens  qui  ont  négligé  de  favoir  la  vérité  ,  quand  ils 
la  poiivoient  apprendre  ,  ne  retrouvent  pas  toujoura 
l'occafion  qu'ils  ont  perdue. 

Nefcis  quia  potejîatem  habeo  ,  S>cc  ,  y.  ic.  Puifqu'il 
eft  en  fon  pouvoir  de  le  fauver  ,  il  fe  reconnoît  donc 
coupable  de  fa  mort ,  à  laquelle  il  ne  foufcrit  que  pac 
une  lâche  complaifance. 

Non  habemus  Regem  ,  ôcc.  V.  if.  Les  Juifs  recon- 
licilTent  donc  que  le  tems  du  Meffie  eft  venu  ,  puifquc 
le  fceptre  n'eft  plus  dans  Juda  ,  ôc  en  même  tems  ils 
renoncent  à  la  promefte  du  Meflie. 
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Quodfcrîpfi ,  fcripfi.  C'étoit  comme  la  fentencc  dil 
Juge  à  laquelle  on  ne  pouvoir  plus  rien  changer.  D'ail- 
Jeurs  Philon  a  remarqué  que  Pilate  étcic  d'un  efpric 
inflexible.  Dieu  fe  ferc  de  touc  cela  pour  faire  triom- 
pher la  vérité  en  dépit  des  Juifs. 

Miferunt  foriem ,  V.  14.  Cette  tunique ,  qui  n'efl: 
point  déchirée  ,  efll'unité  qu'on  ne  doit  jamais  rompre. 

Stabat  ^  V.  15.  La  Sainte  Vierge  étoit  debout,  ÔC 
non  pas  évanouie  ,  comme  les  peintres  la  repréfentenc. 
Elle  fe  fouvenoit  des  paroles  de  l'Ange  ,  &:  favoit  la 
divinité  de  fon  fils.  Et  dans  le  Chapitre  fuivant ,  ni 
dans  aucun  Evangéliite  ,  elle  n'efl  point  nommée  entre 
Its  faintes  femmes  qui  allèrent  au  Sépulcre  :  elle  étoic 
aflurée  que  Jefus-Chrift  n'y  étoic  plus. 

Separatim  involutum  ^c.  10.  V.  7.  Les  linges  ainfî 
placés  ôc  réparés  les  uns  des  autres ,  marquoient  que 
le  corps  n'avoir  point  été  enlevé  par  des  voleurs. 
Ceux  qui  volent  font  les  chofes  plus  rumultuairement. 

Ad  Iratrts  meos ,  v.  17.  H  les  appelle  frères, 
pour  les  confoler  du  peu  de  courage  qu'ils  ont  té- 
moigné. Narrabo  nomen  tuum  Frairibus  mets.  Ilfemble 
que  Jefus-ChriR:  ait  eu  ce  verfec  en  vue  ,  en  les  appel- 
lant  Tes  frères ,  comme  tout  ce  qui  précède  dans  ce 
mêra;  pfeaume  a  été  une  prédii^ion  de  fes  loufFrances. 
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A    M.    RACINE. 
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DISCOURS 

Prononcé  à  la  tête  du  C/ergé  par  M.  l'A  B  B  5 
COLBERT,  Coadjuteur  de  Rouen, 


Sire, 


Le  Clergé  de  France  ,  qui  ne  s'approchoîc  autre* 
fois  de  fes  Souverains  ,  que  pour  leur  retracer  de  trilks 
images  de  la  Religion  opprimée  &c  gémiifante  ,  vient 
aujourd'hui ,  la  reconnoiiiance  ôc  la  joie  dans  le  cccur, 
faire  paroître  à  Votre  ^vIaieste  cette  même 
Religion  ,  toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle  tient  de 
voire  piété. 

Elle  a  paru  durant  plus  d'un  fiécle  fur  le  penchant 
^e  fa  ruine  :  on  1  a  vue  déchirée  par  fes  propres  en- 
fans  ,  trahie  par  ceux  qui  dévoient  la  fniuen.T  &  la 
défendre ,  en  proie  à  fes  plub  cruels  ennemis.  Enfin  , 
après  une  longue  ôc  funelte  opprellion  ,  elle  refpira 
peu  de  rems  avant  votre  naiiTance  heureufe  :  avec 
vous  elle  commença  de  revivre  ,  avec  vous  elle  monta 
fur  le  Trône.  Nous  comptons  les  années  de  fon  accroif» 
jfcwenc  par  les  années  de  votre  règne  j  ôc  c'eft  fous  1% 
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plus  flofifTant  empire  du  monde ,  que  nous  la  voyonj 
aujourd'hui  plus  flori{T"ante  cjue  jamais. 

Si  elle  fe  fouvient  encore  de  fes  troubles  &  de  Tes 
malheurs  pafTés ,  ce  n'eit  plus  que  pour  mieux  goûter 
le  parfait  bonheur  dont  vous  la  laites  jouir  •-,  elle  eft 
fans  agitation  Se  fans  crainte  à  l'ornbre  de  votre  auto- 
rité j  elle  eft  m.ême ,  fi  j'ofe  ainli  dire  ,  fans  dcfirs  , 
puilque  votre  zèle  ne  lui  lailTe  pas  le  tems  d'en  for- 
mer ,  èc  que  votre  bonté  va  fi  fouvenc  au-delà  de  fes 
fouhairs. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  foi  ,  cette  bonté  paternelle 
dans  tous  les  befoins  de  l'Eglife,  qualités  fi  rares  dans 
les  Princes ,  font ,  Sire,  le  véritable  fujet  de  nos 
éloges. 

Nous  laiffons  à  vos  Sujets  afTez  d'autres  vertus  à 
admirer  en  vous.  Les  uns  vous  rcpréfenieront  comme 
un  Monarque  bienfaifant,  libéral  ,  magnifique  ,  fidèle 
dans  fes  promefles ,  ferme  Se  inflexible  contre  toute 
forte  d'injuftice ,  droit  &  équitable  jufques  à  pronon- 
cer contre  fes  propres  iricérècs,  véritablement  maître 
de  fes  peuples ,  Se  plus  niaître  encore  de  lui-même. 

Les  autres  vous  rcfpfûeront  comme  un  Roi  tou- 
jours fage  5c  tomours  viftorieux  ,  dont  les  impéné- 
trables deffeins  fout  plutôt  exécutés  que  connus  j  qui 
ne  règne  pas  feulement  fur  fcs,Sujets  par  fon  autorité 
fouveraine  ,  mais  fur  fon  Confi;il  par  la  fupériorité  de 
fon  génie  ,  mais  fur  les  coeurs  de  fes  voifins  par  la 
pénétration  de  fon  efprit ,  &c  par  la  fagefie  dont  il 
fait  inftruire  fes  Minilhes  ;  .qui  pouvant  tout  par  lui- 
même  ^  fait  fe  paiTer  des  plus  grands  hommes ,  ôc  fans 
eux  ,  réfoudre  ,  entreprendre  ,  exécuter  •■,  qui  donne  la 
loi  fur  la  mer  auHi-bien  que  fur  la  terre  5  qui  lance, 
quand  il  lui  plaît ,  la  foudre  jufques  fur  les  bords  de 
l'Afrique  j  qui  fait  à  fon  gré  humilier  les  nations  fu- 
perbes,  èc  réduire  des  Souverains  à  venir  aux  pieds  de 
ion  Trône  reconnoître  fon  pouvoir  6c  implorer  fa 
clémence. 

Vos  ennemis  mêmes  ,  S  i  r  e  ,  ne  peuvent  s'empê- 

chec 
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cher  de  louer  vos  adions  héroïques  -,  ils  font  contraints 
d'avouer  que  rien  ii'eft  capable  de  vous  réfifter ,  &  le 
mérite  du  vainqueur- adoucit  en  quelque  forte  le  mal- 
heur des  vaincus. 

Ce  n'eft  pas  à  nous ,  Sire,  à  parler  des  progrès 
étonnans  de  vos  armes  triomphantes  j  nous  ne  devons 
pas  confondre  l'éclat  d'une  valeur  qui  n'eil  que  l'objet 
de  l'admiration  des  hommes ,  avec  ces  œuvres  faintes 
qui  font  en  elHme  devant  Dieu.  Le  Clergé ,  Sire, 
s'attachera  fur-tout  à  louer  en  vous  cette  piété ,  qui  , 
toujours  attentive  aux  in-.érêts  de  la  Religion,  n'o- 
met rien  de  ce  qui  peut  être  nécelfaire  pour  la  rele- 
ver dans  les  lieux  où  elle  ell  abattue  ,.  pour  l'étendre  j, 
au  delà  des  mers,  dans  les  lieux  où  elle  eft  incon- 
nue ,  pour  la  faire  triompher  dans  l'un  &  l'autre 
inonde 

Mais ,  que  dis -je  ?  L'EgUfe  ne  doit-  elle  pas  elle- 
même  confacrer  des  vidoires  que  vous  avez  ii  heu- 
reufement  fait  fervir  à  la  propagation  de  la  foi  8c  à 
l'extindion  de  l'héréfie  ?  Il  femble  i]ue  vous  n'ayez 
combattu  &  triomphé  que  pour  Dieu,  &  h-  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  afTcz  connoître  quel 
étoit  le  pfiiicipal  but  de  vos  vidoires.  C'elt  par  ces 
vidoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable  puillance, 
qui ,  ■  enanc  déformais  vos  voihns  en  bride  ,  ôte  aux 
hérfriques  de  votre  Royaume ,  &:  l'audace  de  fe  révol- 
ter ,  Ôc  l'efpoir  de  fe  maintenir  par  de  féditieux  com- 
merces avec  les  ennemis  de  l'Etat. 

Si  c'eût  éré  la  feule  ambition  qui  vous  eût  armé  , 
jufqu'où  n'auriez-vous  point  étendu  votre  empire  ? 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre  ,  lorfque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  faic-oa 
pas  que  ce  n'a  été  que  par  l'emprelTement  que  vous 
aviez  de  donner  tous  vos  foins  au  progrès  de  la  Re- 
ligion ?  La  converiîon  de  tant  d'ames  engagées  dans 
l'erreur  vous  a  paru  la  plus  belle  de  toutes  les  con* 
juêtes ,  ôc  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  Roi  irès- 
;htétien. 

Mais,  quelle  que  foit  votre  puifTance  ,  elle  avoir  ea- 
;ore  befoin  du  fecours  de  votre  bonté  :  c'eft  ea  ga- 
Tême  III,  N 
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gnant  le  cœur  des  hérétiques ,  que  vous  domptel 
Tobllinacion  de  leur  efprit  -,  c'elè  par  vos  bienfaits  que 
vous  combattez  leur  endurcidement ,  &  ils  ne  feroienc 
peut-être  jamais  rentrés  dans  le  fein  de  l'Eglife  par  une 
autre  voie  ,  que  par  le  chemin  femé  de  fleurs  que  vous 
leur  avez  ouvert. 

AuiTi  faut-il  avouer  ,  Sire,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  à  l'extindtion  de  Théréfie ,  notre  joie  l'em- 
porteroit  peu  fur  notre  douleur ,  fî ,  pour  furmonter 
cette  hydre,  une  fâcheufe  ncceflué  avoir  forcé  votre 
zèle  à  recourir  au  fer  &:  au  feu  ,  comme  on  a  été  obligé 
de  faire  dans  les  règnes  précédens.  Nous  prendrions 
part  à  une  guerre  qui  feroit  fainte,  &  nous  en  aurions 
quelque  horreur  parce  qu'elle  feroit  fanglante  :  nous 
ferions  des  voeux  pour  le  fuccès  de  vos  armes  facrées  > 
mais  nous  ne  verrions  qu'avec  tremblement  les  terribles 
exécutions  dont  le  Dieu  des  vengeances  vous  feroit 
l'inftrument  redoutable  :  enfin  nous  mêlerions  nos  voix 
aux  acclamations  publiques  fur  vos  vidoires,  5c  nous 
gémirions  en  fecret  fur  un  triomphe  ^  qui,  avec  la 
défaite  des  ennemis  de  l'Eglife  ,  envelopperoïc  la  perte 
de  nos  frères. 

Aujourd'hui  donc  que  vous  ne  combattez  l'orgueil 
de  l'hérélîe  que  par  la  douceur  Se  par  la  fageffe  du 
gouvernement  5  que  vos  loix  foutenues  de  vos  bien- 
faits font  vos  feules  armes,  &:  que  les  avantages  que  vous 
remportez  ne  font  dommageables  qu'au  démon  de  la 
lévûlts  oc  du  fchifme  ,  nous  n'avons  que  de  puies  ac- 
tions de  grâces  à  rendre  au  Ciel,  qui  a  infpiré  à 
Votre  Majesté  ces  doux  6c  fages  moyens  de 
vaincre  l'erreur,  &:  de  pouvoir  ,  en  mêlant  avec  peu 
de  févérité  beaucoup  de  grâces  6c  de  faveurs  ,  ramener 
à  l'Eglife  ceux  qui  s'en  trouvoient  malhcureufcment 
réparés. 

Nous  le  confefTons ,  Sire  ,  c'eft  à  Votre  Majesté 
feule  que  nous  devons  bientôt  le  rétabliilement  entier. 
<îe  la  foi  de  nos  pères  :  aufîi  ne  falloitil  pas  que, 
TEtat  vous  devant  déjà  fon  falut  Se  fa  gloire,  l'Eglife 
dût  à  un  autre  qu'à  vous  fa  viftoire  6c  fon  triomphe  t, 
fans  cela  voire  règne,  que  le  Ciel  a  voulu  qui  fiic" 
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aa  règne  de  merveilles,  auroit  manqué  de  fôn  plus 
bel  oiiiemenc.  On  auioic  bien  dit  un  jour  de  V  o  x  r.  E 
Majesté  ce  que  l'écricure  die  de  plufieurs  grands 
Rois  de  Juda  :  Il  a  terrairé  fes  ennemis ,  &:  relevé  la 
monarchie  \  il  a  autorifé  ôc  réformé  les  loix  j  il  a  faic 
régner  la  juftice  :  mais  on  auroic  ajouté  ce  que  le  Saint- 
Efprir  reproche  à  ces  Princes  :  Il  n'a  pas  aboli  les  facri- 
fices  qui  fe  faifoienc  fur  la  montagne. 

Que  votre  nom  ,  Sire  ,  fera  éloigné  de  ce  reprocheî 
Ce  que  votre  zèle  a  déjà  fait ,  la  polléricé  le  regarder» 
toujours  comme  la  fource  de  vos.piofpéritési&:  le  comble 
de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'eii  pas  au  rétahliirement  des  temples  & 
des  autels  que  fe  borne  votre  zèle  :  vous  avez  entre- 
pris de  faire  revivre  la  piété  6c  les.bonnes  mœurs  :  ôc 
c'eft  à  quoi  Votre  Ma  jest  é  travaille  avec 
fucccs ,  autant  par  fon  exemple  que. par  Ces  ordres, 
Ceft  un  honneur  maintenant  de  pratiquer  la  vertu  , 
èc  (î  le  vice  n'eft  pas  tout- à-fait  détruit ,  au  moins  eil- 
il  réduit  à  fe  cacher  -,  ôc  les  voiles  dont  il  fe  couvre 
«pargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux  fcandale  ,  & 
fauvent  les  âmes  foibles  du  péril  d'une  contagion  fa^ 
iîôfte. 

Ne  penfons  plus  à  ces  jours  'de  .  téjîébres ,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  fein  de  !'£- 
glife,  fembloient  n'y  être  demeurés  que  pour  l'outra- 
ger de  plus  près  j  oii  les  blafphêmes  &c  les  railleries 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint ,  éclatoient  avec  audace.t 
ces  montres  d'intidélité  ont  difparu  fous  vorre  règne 
heureux  \  &  fi  les  remontrances  tant  de  fois  réitérées 
fur  ce  fujer  ne  nous  donnoient  connollfance  de  ce  dé- 
fordre.   nous  l'ignorerions  à  jamais. 

Qu'elï  devenu  cet  autre  monftre  produit  par  l'ef- 
prit  de  vengeance  ,  toujours  altéré  du  fang  des  hom- 
mes ,  mais  plus  encore  de  celui  de  la  Noblelle  Fran- 
çoife  ?  Nous  n'avons  qu'à  le  lailfer  dans  l'oubli  éter- 
nel, où  depuis  rant  de  tems  vous  l'avez  enfevcli  :■ 
vous  l'avez  étouffé  ,  tout  indomptable  qu'il  paroilFoit. 
Votre  MAjESTÉafù  renverfer  les  taullcs  ma- 
xime? de  l'honxiçui:  Çç  de  la  home  j  &  autant  qu'une 
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dé:eftable  erreur  avoir  mis  de  faufle  gloire  à  fe  venger  y 
autant  y  auroit-il  d'ignominie  à  ne  vous  pas  obéir  : 
c'eft  ainfi  que  votre  volonté  feule  l'emporte  fur  la 
coutume  invétérée  du  mai ,  ôc  fur  le  penchant  criminel 
•ces  hommes. 

Le  Clergé  ne  fe  difpofe  plus  qu'à  être  le  fpeûateut 
de  la  fin  de  toutes  vos  fainres  entreprifes  :  après  en 
avoir  admiré  de  fi  heureux  commencemens,  i:  ceffe 
d'ufer  de  remontrances  s  s'il  a  encoie  quelques  be- 
soins, vous  les  connoiiTez ,  cela  lui  futfit.  Il  vient 
encore  de  refTentir  en  cette  affemblée  d'infignes  ef- 
fets de  votre  protection  royale  j  Se  perfuadé  que 
vous  lui  avez  deftiné  une  longue  fuite  de  grâces  dans 
d'autres  rems,  &;  avec  les  ciiconitances  dont  vous 
feul  les  favez  h  bien  accompagner ,  il  craindroit  par 
fes  demandes ,  ou  de  troubler  l'ordre  que  votre  fa* 
gelTe  y  a  établi ,  ou  peut  êtie  de  mettre  des  bornes  où 
votre  zèle  n'en  a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe  ,  c'eft  l'obligation 
de  rendre  à  Votre  Majesté  de  très-humbles 
aûions  de  grâces.  Après  un  û  jufte  devoir,  aflurés 
que  nous  fommes  de  votre  puiffante  protection , 
nous  pouvons  nous  féparer  fans  inquiétude.  Nous  allons 
dans  les  Provinces  de  votre  Royaume  faire  retentir  les 
louanges  que  l'Eglife  doit  à  votre  zèle.  Chaque  pafteur 
aura  la  joie  de  rerrouver  par  vos  foins  fon  troupeau 
plus  nombreux  qu'il  ne  1  avoir  lailTé  ,  fie  chacun  de 
nous  redoublera  fes  vœux  pour  obtenir  du  Ciel  qu'il 
redouble  fes  bénédidions  en  faveur  d'un  Prince  qui 
fe  les  attire  par  des  avions  fi  glorieufes  ôc  fi  utiles  à  la 
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CE  QUI  S'EST  PASSÉ 

AU  SIÈGE  DE  NAMUR: 

il,  y  avoir  près  de  quatre  ans  que  la  France  foutenoît 
la  guerre  contre  toutes  les  FuifTances,  pour  ainfi  dire, 
de  l'Europe,  avec  un  fuccès  bien  diiférent  de  celui 
dont  l'es  ennemis  s'étoient  flattés.  Elle  avoit  non- 
feulemenc  renverfé  tous  les  projets  de  !a  fameufe  ligue 
d'Auibourg  ,  mais  même  par  la  fagefîe  de  fa  conduite 
&  par  la  vigueur  de  fa  réfilcance  ,  elle  avoit  réduit  les 
Confédérés,  d'agrelfeurs  tju'iîs  étoicnt ,  à  la  honteufc 
nécefïité  de  fe  défendre.  Tout  le  monde  voyoit  avec 
étonnement  qu'une  nation  attaquée  par  tant  de  peuples 
conjurés  contr'elle  ,  6c  dont  ils  avoient  par  avance 
partagé  la  dépouille  ,  eût  lî  heureufement  fait  retomber 
fur  eux  les  malheurs  qu'ils  lui  préparoient  i  qu'elle  eût 
vaincu  dans  tous  les  lieux  où  ils  l'avoient  obligée,  de 
porter  fes  armes  j  8c  qu'enfin  tant  dePuilTances  réunies 
pour  l'accabler  n'euiTent  fait  que  fournir  par-tout  delà 
matière  à  fcs  conquêtes  &  à  fes  triomphes. 

En  effet ,  depuis  cette  dernière  guerre  ,  fans  parler 
des  célèbres  journées  de  Fleurus ,  de  Stafîarde  ,  Se  de 
Leuze  ,  où  ils  avoient  perdu  leurs  meilleures  troupes, 
fans  compter  aulîî  plufieurs  de  leurs  places  prifes  & 
rafées ,  ils  avoient  vu  pafTer  ,  fous  la  domination  de  la 
France  ,  Phililbourg  en  Allemagne  ,  Nice  ,  6c  Mont«ié<r 
iian  en  Savoie ,  &  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas. 
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Mais,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  Roî 
remporroit  fur  eux,  ils  fe  flaitoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur.  Ilscroyoiem  que  la 
fortune  fe  lafleroit  de  fuivre  toujours  le  même  parti  j 
&:  qu'enfin  la  France  feroit  contrainte  de  fuccomber  , 
&  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  oppcfoient  au- dehors  , 
&  aux  atteintes  fecrettes  qu'ils  tâchoienc  de  lui  porter 
au-dedans. 

La  principale  efpérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
fur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  compofenc 
avoient  du  grande  génie  du  Prince  d^Orange  ,  qui  en 
eft  comme  le  chef  &  le  premier  mobile  i  ôc  lui  même 
ne  manquoit  pas  de  les  flatter  par  toutes  les  illufîons , 
dont  il  les  croyoit  capables  de  fe  laiffer  prévenir.  Il 
leur  avoir  fait  efpérer  d'abord  que  le  premier  effet  de 
fon  établifTement  fur  le  trône  d'Anglererre  feroit 
rabaiflement  de  la  France.  Il  s'étoit  depuis  excufé  du 
peu  de  fecours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui,  fur  la  né- 
cefîité  où  il  s'etoit  vu  d'employer  à  la  réduftion  de 
rirlande  la  meilleure  partie  de  fes  forces.  Mais  enfin 
fe  voyant  paifibîe  poiTelTeur  des  trois  royaumes ,  &  en 
ctat  de  fe  donner  tout  entier  à  la  caufe  commune,  il 
avoit  marqué  l'année  \6^t ,  comme  l'année  fatale  à 
la  France  ,  oc  où  les  révolutions  fi  longtems  atten- 
dues dévoient  arriver.  Pour  joindre  l'exécution  aux 
promefTes  ,  il  employoit,  aux  grands  apprêts  de  la  cam- 
pagne prochaine  ,  les  fommes  exceiTives  qu'il  tiroit  des 
Anglois  &  des  Hollandois.  Et  à  fon  exemple  ,  fes  al- 
liés faifoient  aufli  tous  les  efforts  poiTibles  pour  pro- 
fiter d'une  fi  favorable  conjonaure. 

Le  Roi,  vers  la  fin  de  l'année  \6^ï  ,  in/lruic  de 
leurs  préparatifs ,  jugea  qu'il  falloir  non  -  feulement 
bppofer  la  force  à  la  force  pour  parer  les  coups  dont 
ils  le  menaçoient ,  mais  qu'il  falloit  même  leur  en 
porter  auxquels  ils  ne  s'attendifTent  pas ,  &  les  forcer 
par  quelque  entreprife  éclatante  ,  ou  à  faire  la  paix  , 
oli  à  ne  pouvoir  faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Il  étoit  exactement  informé  de  l'état  de 
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feurs  forces  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'ignoroit  pas 
que  le  Piince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas  pouvoir  avac 
fes  troupes  &:  avec  celles  de  ^qs  alliés,  mettre  en- 
femble  jufqu'à  C\y.  -  vingt  mille  hommes.  Mais  con- 
noilTant  fes  propres  forces,  il  crut  que  ce  nombre, 
quelque  grand  qu'il  fût  ,  ne  feroit  pas  capable  d'arrêter 
fes  progrès  j  6c  réfolu  d'ailleurs  de  combattre  fes  en- 
nemis ,  s'ils  fe  préfeutoient ,  il  ne  douta  point  de  les 
vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  fe  borner  à  une  mé- 
diocre conquête  *,  ôc  Namur  étant  la  plus  importante 
place  qui  leur  reliât ,  £<:  celle  dont  la  prife  pouvoir  le 
plus  contribuer  à  les  afFoiblir  &  à  rehaulFer  la  réputa- 
tion de  fes  armes,  il  réfolut  d'en  former  le  (lége. 

Namur  capitale  de  l'une  des  dix  -  fept  Provinces 
des  Pays  Bas ,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom,  avoic 
été  regardée  de  tous  tems  par  nos  ennemis ,  comme 
le  plus  fort  rempart,  non-feulement  du  Brabant  , 
mais  encore  du  pays  de  Liège  ,  des  Provinces-Unies  » 
&;  d'une  partie  de  la  BalTe  -  Allemagne.  En  effet., 
outre  qu'elle  afluroit  la  communication  de  toutes  ces 
Provinces,  on  peut  dire  que  par  fa  fituation  au  coa- 
fluent  de  la  Sambre  Se  de  la  Meufe ,  qui  la  rend  mai-' 
irefTe  de  ces  deux  rivières ,  elle  étoit  également  bien 
placée ,  &  pour  arrêter  les  entreprifes  que  la  France 
pourroit  faire  contre  les  pays  que  je  viens  de  nommer, 
&  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit  faire  contre  la 
France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'afliette  mer- 
veilleufe  de  fon  Château  efcarpé  ôc  fortifié  de  toute* 
parts ,  &  eftimé  imprenable  j  mais  fur-tout  la  difpofi- 
tion  du  pays ,  aulTî  inacceffible  à  ceux  qui  voudroient 
attaquer  la  place  ,  que  favorable  pour  les  fecouts  i  6c 
enfin  le  grand  nombre  de  toutes  fortes  de  provifions 
ciue  les  confédérés  y  avoient  jetiées ,  &  qu'ils  avoient 
delTein  d'y  jetter  encore  pour  la  fubfîftancc  de  leurs 
armées. 

Le  Roi ,  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
i^ui  fe  préfentoient  dans  cette  emreprife,  donaa  ifB 
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ordres ,  tant  pour  établir  de  grands  magafins  de  vîvres 
Se  de  munitions  le  long  de  la  Meufe  &c  dans  fes  places 
frontières  des  Pays-Bas,  quepour  faire  hyverner  coramo» 
dément  dans  les  provinces  voifines  de  grantls  corps 
de  troupes ,  fous  prétexte  d'obfcrver  celles  des  enne- 
mis qui  y  groflifîoienc  continuellement.  Il  fit  auffi  des 
augmentations  confidérahles  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie ,  &  difpofa  enHn  toutes  chofes  avec  fa  prévoyance 
ordinaire.  Mais  en  même  tems  il  préparoit  une  puif- 
fante  diver/ion  du  côté  de  l'Angleterre  ,  où  il  prenoic 
^es  mefures  pour  y  rétablir  fur  le  trône  le  légitime 
Souverain. 

Les  Alliés  de  leur  côté  ne  formoient  pas ,  comme 
j'ai  dit,  de  petits  projets.  Le  Piince  d  Orange ,  en 
paflant  la  mer  ,  l'avoit  au.'ïî  fait  repalTer  à  Ces  meil- 
leures troupes  ,  &;  en  aifembloit  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  établifToit  dans  toutes  les 
places  de  fon  parti  les  plus  proclies  de  celles  de  France. 
Il  avoir  foin  fur  tout  d'en  remplir  les  places  des  Efpa- 
•gnols,  defqueltrs  par  ce  moyen  il  fe  propofoit  de  fe 
rendre  infenfibkment  le  maître. 

Il  fe  tcnoit  de  continuelles  conférences  à  la  Haye 
entre  lui  &  les  autres  confédérés,  fur  l'emploi  qu'ils 
dévoient  faire  de  leurs  forces,  ne  fe  promettant  pas 
jnoins  que  de  faire  une  iriuption  en  France  nu  corn- 
mencem-ent  du  printemps  Dans  cette  vue  ils  faifoient 
travailler  à  un  proHigieux  amas  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceiTaire  pour  une  grande  exp-'dition  ,  &  fe  tenoient 
tellement  fûrs  du  fuccès  ,  qu'ils  ne  daignoient  pas 
même  cacher  les  délibérations  qui  fe  prenoienc  dans 
leurs  afTemblées. 

Ces  conférences  finies,  le  Prince  d'Orange  s'étoit 
retiré  à  Loô  ,  maifon  de  plaifance  quil  a  dans  le 
pays  de  Gueldres  ,  lieu  folitaire  6c  conforme  à  fon  hu- 
meur fombre  Se  mélancolique  ,  où  d'ailleurs  il  trou- 
voit  le  plus  de  facilité  pour  entretenir  fes  correfpon- 
dances  fecrettes.  Le  déplaifir  qu'il  avoir  eu  l'année 
précédente  de  voir  prendic  Mens  en  fa  préfence ,  fai^ 
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avoir  pu  rîen  faire  pour  le  fecourir ,  donnoît  lieu  de 
croire  qu'il  prendroit  des  mefures  pour  fe  mettre  hors 
d'état  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et  en  etFet  ,  il 
prétendoit  avoir  fi  bien  difpofé  toutes  chofes ,  qu'il 
pouvoit  aiTembler  en  peu  de  jours  toutes  les  forces 
de  fon  parti ,  ou  pour  tomber  lur  les  places  dont  il 
iugeroit  à  propos  de  faire  le  fiége  ,  ou  pour  courir  au 
fecours  de  celles  que  la  Fiance  entreprendtoic  d'at- 
taquer. 

Ainfi  ,  en  attendant  la  faifon  propre  pour  agir  ,  il 
afFeîloit  de  mener  à  Loô  une  vie  fort  tranquille  \  y 
prenant  prefque  tous  les  jours  le  divertUFcment  de  la 
challe  ,  ôc  paroifTant  aullî  peu  ému  de  tous  les  avis 
qu'il  recevoir  des  grands  préparatifs  de  la  France  fuc 
mer  &:  fur  terre,  que  fi  elle  eût  été  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  ,  ou  qu'il  eût  étéle  maître  des  évé- 
nemens.  Cette  tranquillité  apparente  ,  à  la  veille  d'une 
campagne  fi  importante  pour  les  deux  partis  ,  étoit 
fort  vantée  par  fes  admirateurs  ,  qui  l'attribuoient  à 
une  grandeur  d'ame  extraordinaire.  Er  fes  alliés  la 
croyant  un  effet  de  fa  pénétration  ôc  de  la  "uftelfe  des 
meiuces  qu'il  avoit  prifes  pour  alRirer  le  fuccès  de 
fes  deireins,  fe  moquoient  eux-mêmes  de  toutes  les  in- 
quiétudes qu'on  leur  vouloir  donner  ,  ôc  demeuroienc 
dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvoit  arrivée 
aucun  mal. 

Au  commencement  du  m.ois  de  Mai  ils  apprirent 
que  le  Roi  fuivi  de  route  fa  cour  étoit  arrivé  auprès 
de  Mons ,  où  étoit  le  rendez  vous  de  fes  armées  de 
Plandre.  En  même  tems  ils  surent  qu'une  autre  ar- 
mée étoit  fur  les  côtes  de  Normandie,  prête  a  paifec 
la  mer  avec  le  R.oi  d'Angleterre  ;  qu'un  grand  nombre 
de  bàtimens  de  charge  étoienr  à  la  Bogue  avec  toutes 
les  provihons  néceflaires  pour  faire  une  defccnte  dans 
ce  royaume  ;  5c  qu'enfin  une  fiocte  de  foixante  gros 
valifeaux  ,  deftince  pour  cippuyer  le  paflTage  &  le  dé- 
barquement des  troupes ,  n'atteudoit^à  Brelt  &  dans 
les  autres  ports,  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dan^ 
ia  Manche, 

KV 


15?  <E  U  F  R  E  S 

Le  Prince  d'Orange  commença  alors  à  Te  repentie 
de  la  faulTe  confiance.  D'un  côté  il  prévic  l'orage  qui 
alloic  fondre  dans  les  Pays-Bas,  6c  jugea  dès-lors 
qu'il  lui  feroic  forr  difficile  de  l'erapccher.  De  l'autre  , 
il  n'ignoroic  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre 
étoienc  ouverts  j  qu'il  n'avoir  encore  ni  flottes  pour 
couvrir  les  côtes  du  Royaume ,  ni  armée  pour  com- 
battre les  François  à  la  defcente  j  qu'il  leur  feroit  aile 
d'aller  jufqu'à  Londres  ,  où  ils  trouveroient  la  pluparc 
des  Seigneurs  mécontens  de  lui  y  &  les  peuples  fatigués 
des  grandes  fommes  qu'il  exigcoit  d'eux  En  un  mot  » 
il  appréhendoit  que  le  Roi  fon  beau-père  ne  trouvâc 
autant  de  facilité  à  fe  rétablir  fur  le  trône  ,  qu'il  lui 
avoir  été  facile  de  l'en  chalTer.  Dans  cet  embarras  il 
feignit  pourtant  de  ne  fonger  qu'à  fauver  la  Flandre  , 
&  alTembla  en  diligence  &  avec  grand  bruit  un  corps 
de  troupes  fous  Biuxelles.  Mais  en  même  tems  il 
dépêcha  le  Lord  Poriland  à  Londres ,  pour  concerter, 
avec  la  PrincelTe  d'Orange  bc  avec  fon  confeil ,  les 
moyens  de  garantir  l'Angleterre  de  l'invallon  des 
PrançoiSi  II  donna  ordre  qu'on  armât  toutes  les  mi- 
lices du  royaume  ,  Ôc  qu'on  y  fît  repaffer  les  troupes 
leftées  en  Ecolïe  ôc  en  Irlande  ;  qu'on  arrêtât  toutes 
les  perfonnes  foupçonnées  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis -j  ôc  qu'enfin  on  alTemblât  la  plus  nombreufe  ar- 
jjuée  qu'on  pourioir ,  tant  pour  conrenir  le  dedans  du 
royaume,  que  pour  border  les  côtes  où  l'on  foup- 
çonnoit  que  les  François  voudroient  tenter  la  def- 
cente. Sur-tout  il  prellà  l'armement  de  fes  flottes ,  & 
voulut  qu'on  y  travaillât  nuit  &.  jour,  n'épargnant  pour 
cela  ni  l'argent  des  Anglois  fie  des  Hollandois ,  ni  ce- 
lui de  tous  fes  alliés.  Non  content  de  ces  précautions  , 
^1  fit  remarcher  à  Willemftat ,  entre  l'embouchure  de 
l'Efcaut  ôc  de  la  Meufe,  une  partie  des  régimens 
qu'il  avoir  amenés  d'Angleterre  ,  pour  être  en  état  d'y 
lepalTer  au  premier  ordre,  &  commanda  qu'on  lui 
tînt  un  vailteau  tout  prêt  pour  y  repalTer  lui-même. 
Toutes  ces  précauiious  étoignt  un  peu  tardives,,  de 
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f  ourolcnt  rifque  de  lui  être  abfolument  inutiles  ,  fi  les 
vents  euilent  été  alors  aiufi  favorables  aux  François, 
qu'ils  leur  étoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roi  durant  cinq  jours  ayant 
aiïemblé  fcs  armées  dans  les  plaines  de  Gevries ,  entre 
les  rivières  de  Haifne  2c  de  Trouille ,  il  en  fit  le  vingt- 
unième  de  Mai  la  revue  générale.  Il  les  trouva  com- 
plettes,  &:  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoir  fouhai- 
ter.  Il  trouva  auiu  que  ,  conformément  à  Tes  ordres  y 
on  avoir  chargé  à  Mons  de  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  plus  de  fix  mille  chariots  tirés  des  pays  con- 
quis, tellement  qu'il  fe  vit  en  état  de  fe  mettre  en 
marche  deux  jours  après  cette  revue. 

L'armée  deftinée  pour  faire  le  fîége  de  Namur  ,  Sc 
qu'il  avoir  réfolu  de  commander  en  perfonne  ,'étoic 
de  quarante  bataillons  &  de  quatre-vingt-dix  efca- 
drons.  L'autre  armée  ,  commandée  par  le  Maréchal 
Duc  de  Luxembourg  ,  compofée  de  foixante-fix  batail- 
lons &  de  deux  cens  neuf  efcadrons ,  devoir  tenir  la 
campagne,  Se  obferver  les  ennemis,  qui,  à  caufe 
de  cela  ,  l'onr  depuis  appellée  l'armée  d'obfervation. 
Les  Lieurenans- Généraux  de  l'armée  du  Roi  étoient 
le  Duc  de  Bourbon,  le  Comte  d'Auvergne  ,  le  Duc  de 
Villeroi,  le  Prince  de  Soubize  ,  les  Marquis  de  Tilla- 
det  &C  de  Boufflers ,  de  le  fieur  de  Rubentel.  Le  Mar- 
quis de  Boufflers  étoit  nommé  aulïî  pour  commandée 
une  autre  armée ,  que  dans  ce  tems-là  même  il  al- 
fembloit  dans  le  Condroz.  Les  Maréchaux  de  camp 
étoient  le  Duc  de  Roquelaure ,  le  Marquis  de  Monc- 
revel ,  le  fieur  de  Congis ,  les  Comtes  de  Montche- 
vreuil ,  de  Gaffé  &  de  Guifcar  ,  &  le  Baron  de  Breflé. 
Au  refte  ,  le  Dauphin  de  France,  le  Duc  d'Orléans, 
le  Prince  de  Condé  &  le  Maréchal  d'Humières  avoienc 
le  principal  commandement  fous  le  Roi.  Le  fieur  de 
Vauban ,  Lieutenant-Général ,  étoit  chargé  de  la  di» 
reftion  des  attaques. 

Le  Maréchal  de  Luxembourg  avoir  pour  Lientenanf- 
Généraux  le  prince  deConty,  Is  Duc  du  Maine,  I5 
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Duc  de  Vendôme  ,  le  Duc  de  Choifeuil ,  le  Comte  de 
Montai ,  ôc  le  Comte  de  Rofes ,  Mellie- de-Camp  Gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  j  Se  pour  Maréchaux  de 
camp  ,  le  Chevalier  de  Vendôme  Grand-Ptieur  de 
France,  les  Marquis  de  la  Valette  Se  de  Coigny  ,  les 
fleurs  de  Vatrevills:  Se  dePolallcon.  Le  Baron  de  Bufca, 
auflî  Maréchal  de  camp,  commandoit  particulièrement 
la  maifon  du  Koi  Le  corps  de  réferve  étoit  commandé 
par  ]e  Duc  de  Chartres 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troineme 
de  Mai.  CcUcr  du  Maréchal,  quiétoic  campée  le  long  du 
luilTeau  desEItines,  alla  palfer  la  Haifne  entre  Mar- 
lanvvclz  fous  Marimont  8e  Mouraige  ,  Se  campa  le  foie 
à  Féluy  Se  à  Arqueunes  proche  de  Nivelle.  Celle  du 
Roi  tç^iverfa  les  plaines  de  Bmche ,  Se  ayant  palFé  la 
Haifne  à  Carnières,  alla  camper  à  Capelle  d'Herlai* 
mont  le  long  du  ruilTcau  de  Piéton  Le  Roi  menoic 
avec  lui  une  partie  de  fon  artillerie  Se  de  fes  muni- 
tions. L'autre  partie ,  accompagnée  d'une  grolle  ef- 
corte  ,  alla  palfer  la  Sambre  à  la  Bulllère  ,  pour  mar- 
cher à  PhilippeviUe  ,  Se  de-là  au  fiége  qui  devoir  être 
formé. 

Le  lendemain  vingt-quatrième  ,  le  Maréchal  alla 
camper  entre  TAhbaye  de  Villey  Se  Marbais ,  proche 
de  la  grande  chaulfée  j  Se  le  Roi  dans  la  plaine  de 
Saint  Amand ,  entre  Ligny  Se  Fleurus. 

La  nuit  fuivante  il  détacha  le  Prince  de  Condé  avec 
fix  mille  chevaux  Se  quinze  cens  hommes  de  pied  ,  pour 
aller  invertir  Namur,  entre  le  ruifl'eau  de  Kifncs  Se 
la  Meufe  ,  du  côté  de  la  Hefbaye.  Le  lîeurs  Quadt  avec 
fa  brigade  de  cavalerie  l'invellit  depuis  ce  ruiffeau 
jufqu'à  la  Sambie.  Le  Marquis  de  Boutïîers  avec  qua- 
torze bataillons  Se  quarante-huit  efcadrons,  faifanc 
partie  de  l'armée  qu'il  alTembloit  ,  parut  en  même 
tems  devant  la  place  de  l'autre  côté  de  la  Meufe;  Ôc 
enfin  le  fîeur  Ximènes  avec  les  troupes  qu'il  venoit  de 
tirer  de  PhilippeviUe  Se  de  Oinant ,  auxquelles  le  Mar- 
quis dcBoufÂeis  ajouu  encoce  douze  efcadions^  \k\ 
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Yeflîc  la  place  du  côté  du  Château  ,  occupant  tout  le 
teri-eiii  qui  ell  entre  la  Sambre  ôc  la  Meufe  ;  en  telle 
forte  que  Namur  fe  trouva  en  même  tenis  entouré  de 
tous  côtés. 

Le  vingt-cinquième  l'armée  du  Maréchal  de  Lu- 
xembourg alla  camper  fur  le  ruilTeau  d'Aurenault  dans 
la  plaine  de  Gemblours  ,  6c  celle  du  Roi  auprès  de 
Miîmont  Se  de  Goizenne  au-de-là  des  Mazis  ,  d'où  il 
envoya  ordre  au  Maréchal  de  détacher  le  Comte  de 
Montai ,  avec  quatre  mille  chevaux ,  pour  aller  fe 
porter  au  Long  champ  &  à  Genevoux,  proche  des 
fources  de  la  Mehaigne  ôc  le  Comte  de  Coigny  avec 
un  pareil  dérachement ,  pour  aller  fe  polter  à  ChafTe- 
let  près  de  Charleroy.  Le  premier  devoir  couvrir  le 
camp  du  Roi  du  côté  du  Brabant  \  ôc  l'autre  favorifet 
les  convois  de  Maubeuge  ,  de  Pliilippeville ,  &  de 
Dinanr ,  ôc  tenir  en  bride  la  garnifon  de  Charleroy  , 
Se  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroienE 
envoyer. 

Le  vingt-hxiéme  le  Roi  arriva  fur  les  fix  heures  du 
maiin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  les  environs 
de  la  place  depuis  la  Sambre  jufqn'au  ruilTeau  .le  "We- 
drin,  examina  la  difpohtion  du  pays  ,  les  hauteurs  qu'il 
falloit  occuper  ,  ôc  les  endroits  par  où  il  falloir  taire 
palier  les  lignes.  Il  donna  fes  ordres  pour  la  conftruc- 
tion  des  ponts  de  batteaux  fur  la  Sambre  ôc  fur  la 
Meufe  ,  Ôc  régla  entîn  tout  ce  qui  conccrnoit  l'éta- 
blilTemeut  ôc  l.i  lureté  des  quartiers.  Il  choilîi  le  fien 
entre  le  village  de  Flawine  ôc  une  métairie  appellée 
la  Rouge-Cenl'e,  un  peu  au  delTus  de  l'Abbaye  de  Sal- 
zenne.  Fnfuite  il  s  avança  fur  la  hauteur  de  cette  Ab- 
baye pour  coalîdérer  la  fîtuation  de  la  place,  &c  les 
ouvrages  qui  la  couvroient  de  ce  côté-là.  En  recon- 
noillanr  tous  ces  endroits ,  il  admira  fa  bonne  fortune 
ôc  le  peu  de  prévoyance  des  ennemis ,  ôc  confelTa  lui- 
même  ,  qu'en  portant  feulement  de  bonne  heure  quinze 
mille  hommes,  ou  fur  les  hauteurs  du  Château,  ou 
fur  celles  du  ruiiïeau  de  'Wediin  ,  ils  aiiroieni  pu  fâii;e 
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avorter  tous  fes  defleins ,  £i  mettre  Namui*  hors  dé- 
tac  d'être  attaqué.  Il  ordonna  au  Comte  d'Auvergne 
de  fe  faiilr  de  l'Abbaye  de  Salzenne  Ôc  des  moulins  qui 
en  font  proche  \  ce  qui  fut  aulC-tôt  exécuté.  Le  Mar- 
quis de  Tilladet  eut  aufTi  ordre  de  vifîter  tous  les  gués 
qu'il  pouvoit  y  avoir  dans  la  Sambre  depuis  le  quar- 
tier du  Roi  jufqu  à  la  place.  Et  le  Marquis  d'Alègre 
avec  un  corps  de  Dragons  fut  envoyé  pour  fe  faific 
du  palTage  de  Gerbizé  ,  porte  important  fur  le  chemin 
de  Huy  ôc  de  Liège  ,  du  côté  de  la  Hefbaye. 

Cependant  Tallarme  étoit  parmi  les  ennemis.  Comme 
ils  ignoroient  encore  où  aboutiroit  la  marche  du  Roi , 
ils  fe  hâtèrent  de  renforcer  lesgarnifons  de  toutes  leur* 
places.  Ils  craignoient  fur-tout  pour  ^Charleroy,  pour 
Ath  ,  pour  Liège  ,  &:  pour  Bruxelles  même.  Mais  à 
l'égard  de  Namur ,  TEledeur  de  Bavière  fe  confiant,  ôc 
à  la  bonté  de  la  place  ôc  à  la  grolfe  gainifon  qui  étoit 
dedans,  fouhaitoit  qu'il  prît  envie  au  Roi  de  l'alliéger. 
Le  rendez-vous  de  leur  armée  étoit  aux  environs  de 
Bruxelles ,  &  il  y  airivoit  tous  les  jours  un  fort  grand 
nombre  de  troupes  de  toute  forte  de  nations.  Elles  fai- 
foient  déjà  pi  es  de  cent  mille  hommes ,  dont  le  princi- 
pal commandement  &  la  diredion  prefque  abfoluo^ 
étoient  entre  les  mains  du  Prince  d' Orange  j  l'Elec- 
teur de  Bavière  n'ayant  dans  cette  armée  qu'une  au- 
torité comme  fubalrerne.  On  peut  juger  combien  des 
forces  fi  prodigieufes  enfloient  le  coeur  des  confédérés. 
Ils  demandoient  qu'on  les  fît  marcher  au  plus  vite  ,  &: 
fe  tenoient  sûrs  de  rechafîer  le  Roi  jufques  dans  le  cœur 
de  fon  royaume.  Il  étoit  d'heure  en  heure  exadtemenc 
informé  &:  de  leur  marche  ôc  de  leur  nombre  ,  Se  fe 
mettoit  de  fon  côté  en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  féparéc  par  les  deux 
rivières  en  trois  principaux  quartiers ,  dont  le  pre- 
mier ,  c'eft  à  favoir  celui  du  Roi  ,  occupoit  tout  le 
côté  du  Brabanc  ,  depuis  la  Sambre  jufqu'à  la  Meufe  v 
le  fécond  ,  qui  étoit  celui  du  Marquis  de  Boufflers  ,s'é- 
tendoit  dans  le  Condror  ,  depuis  U  Meufe ,  au-deifous 


D  I  F  E  R  s  E  s,  35f 

fie  Uamur  ,  iufqu'à  cette  même  rivière  au-defTus  ;  &  le 
troifiéme  ,  fous  le  fieur  de  Ximènes ,  tenoic  le  pays 
d'entre  la  Sambre  le  la  Meufe.  Au  refte  le  quartier 
du  Roi  é  toit  divifé  en  plufieurs  autres  quartiers:  car, 
outre  le  Dauphin  &c  le  Duc  d'Orléans  qui  campoient 
tout  auprès  de  fa  perfonne ,  il  avoir  auffi  dans  fon 
quartier  le  Prince  de  Condé ,  le  Maréchal  d'Hu- 
mières,  &  rous  les  Lieutenans-Généraux ,  à  la  réferve 
du  Marquis  de  Boufîlers.  Et  ils  y  avoient  chacun  leur 
polie  ou  leur  quartier  le  long  des  lignes  de  circonval- 
lation. 

Le  Roi ,  dès  le  premier  jour  ,  donna  fes  ordres  pour 
faire  tracer  ces  lignes  fur  un  circuit  au  moins  de  cinq 
lieues.  Elles  commençoienr  à  la  Sambre  du  côté  da 
Brabant ,  un  peu  au  -delTus  du  village  de  Flawine  5  f>C 
traverfant  un  fort  grand  nombre  de  bois ,  de  villages  , 
&  de  ruiffeaux  ,  en  deçà  ôc  au-delà  de  la  Meufe  ,  pal- 
foient  dans  la  forêt  de  Marlagne  ,  &  revcnoient  finira. 
la  Sambre  ,  entre  l'Abbaye  de  Malogne  ,  ôc  une  efpèce 
de  petit  Château  qu'on  appelloit  la  Blanche-Maijon. 

Le  vingt  -  feptiéme  ,  c'eft-  à  -dire  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  Roi  devant  la  place,  il  alla  vifiter  le 
quartier  du  Prince  de  Condé ,  entre  le  ruifTeau  de 
"Wedrin  &  la  Meufe  -,  6c  y  vit  les  parcs  d'artillerie  ô£ 
de  munitions.  De-là  s'étant  avancé  avec  le  ficur  de 
Vauban  fur  la  hauteur  du  Quefne  de  Bouge  ,  qui  corn» 
mande  d'affez  près  la  ville  ,  entre  la  porte  de  fer  6C 
celle  de  S.  Nicolas  ,  la  réfolution  fut  prife  d'attaquer 
cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  bar- 
reaux furent  par-tout-achevés,  Ôc  la  communication 
des  quartiers  erAiéremenc  établie. 

Il  reftoit  encore  les  quartiers  de  Boufflers  &  de 
Ximènes  à  vifiter.  Le  Roi  s'y  tranfporra  donc  le  vingt- 
huitième  •,  &  ayant  pailé  la  Sambre  à  la  Blanche- 
Maifon,  ôc  la  Meufe  au-defïous  du  village  de  Huépion, 
reconnut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde  le  Con- 
droz,  reconnur  auflî  le  fauxbourg  de  Jambe,  où  les 
ennçmis  s'étoienc  retranchés  au  bouc  du  pont  de  pieye 


qu'ils  y  avoîent  fur  la  Meufe  -,  Se  ayant  remarqué  le 
long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur  d'où  on  voyoit 
à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de  S.  Nicolas  qui  eft 
de  l'autre  côté  ,  il  commanda  qu'on  y  élevât  des  bat- 
teries. Ces  derniers  jours  &c  les  (uivans,  les  convois 
d'artillerie  ôc  de  toute  forte  de  munitions  arrivèrent 
de  Philippeville  par  terre  ,  ôc  de  Dînant  par  la  Meufe, 
&  on  commença  à  cuire  le  pain  dans  le  camp  pour  la 
fubfllliance  dts  deux  armées. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  plufieurs  Dames  de 
qualité  de  la  province  qui  s'étoient  réfugiées  dans  Ka« 
mur,  &c  plulïeurs  des  Dames  mêmes  de  la  ville  , 
£rent  demander  par  un  trompette  la  permiiÏÏon  d'en 
fortir,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accorder. 
Mais  ces  pauvres  Dames  fe  confiant  à  la  générolîté  du 
Roi ,  ik  la  peur  des  bombes  1  emportant  en  elles  fur 
toute  autre  conlîdération  ,  elles  Sortirent  à  pied  pat 
la  porte  du  Château  ,  fuivies  feulement  de  quelques- 
unes  de  leurs  femmes ,  qui  portoient  leurs  hardcs  Se 
leurs  enfans,  &:  fe  préfentèrent  à  la  garde  prochaine. 
Les  foldars  les  menèrent  d'abord  à  la  Blanche  Maifon, 
près  des  ponts  qu'on  avoir  faits  fur  la  bambre  ,  d'oii  le 
Roi  qui  eut  pitié  d'elles ,  &;  qui  les  lit  traiter  favora- 
blement, les  fit  conduire  le  lendemain  à  TAbbaye  de 
Malogne  ,  ôc  de- là  à  Phillippeville. 

Vingt  mille  l^ionniers  ,  commandés  dans  les  pro- 
vinces conquifes ,  étant  arrivés  alors  à  l'armée  ,  ils 
furent  auiii-tôt  employés  aux  lignes  de  circonvalla* 
tion  ,  aux  abbaiis  de  bois ,  6c  aux  réparations  des  che- 
mins. 

Les  allîégés  avoienr  encore  quelque  infaiîterie  dans 
les  bois  au-delfus  des  moulins  à  papier  de  S  Servais. 
Mais  le  t<oi  ayanr  ordonné  qu'on  l'en  chalTât ,  elle 
ne  tint  point ,  6c  fe  renferma  fort  vîtc  dans  la  ville. 

La  gcuaifon  étoit  de  neut  mille  deux  cens  quatre- 
vingts  hommes  en  dix  fcpt  régimens  d'infanterie  de 
pluhcurs  nations,  favoir,  cnie]  Alkmans  des  troupes  de 
ïiiaudebourg  Se  de  Luiiebourg ,  cinq  Hollandois,  ttoij 
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Efpagftols ,  quatre  Wallons ,  Se  en  un  régiment  cîe 
cavalerie  ,  &c  quelques  compagnies  frajnciies.  Le  Prince 
de  Baibançon ,  Gouverneur  de  la  province ,  rétoit 
auffi  de  la  ville  ôc  du  Château  ,  &:  toutes  ces  troupes 
avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit  pas  qu  étant 
pourvue  de  toutes  les  thofes  néceiîaires  pour  fuutenir 
un  long  lîége  ,  &;  ayant  à  détendre  une  place  de  cette 
réputation,  également  bien  fortihée  5c  par  l'art  Ôc  par 
la  nature,  une  garnifon  (i  ncmbrcufe  ne  Te  lij,nalât 
par  une  vigoureufe  réfillance ,  d'autant  plus  qu'elle 
n'ignoroit  pas  les  grands  apprêts  qui  fe  faifoient  pour 
lafecourir. 

Le  Roi ,  pour  ne  point  accabler  Tes  troupes  de  trop 
de  travail,  n'attnqua  d'abord  que  la  ville  feule.  On 
y  fil  deux  attaques  différentes  i  mais  il  y  en.avoit 
une  qui  n'étrit  proprement  qu'une  tauiTe  attaque  ;  Sc 
c'étoit  celle  qui  étoit  de  de-là  la  Meule.  La  véruable 
étoit  en-deçà.  Il  fut  réfolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées 
qui  fe  re;oinJroient  enfuite  par  des  lignes  paralièles  > 
la  première  ,  le  long  du  bord  de  la  Mcufe  -,  la  féconde, 
à  mi-côte  de  la  hauteur  de  Bouge  ■■>  6c  la  troihème  ,  par 
un  grand  fond  qui  aboutiiToit  à  la  place  du  côté  de  la 
porte  de  fer. 

Toutes  clîofes  étant  donc  préparées ,  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  vingt  neuvième  au  trentième 
Mai.  Trois  bataillons*  avec  un  Lieutenant- Général  &: 
un  Brigadier ,  montèrent  à  la  véritable  attaque  ,  Se 
deux  à  la  faulfe  avec  un  Maréchal  de  Carnp  j  ce  qui  fut 
continué  jufqu'à  la  prife  de  la  ville.  Le  Comte  d'Au- 
vergne ,  comme  le  plus  ancien  Lieutenant  Général  , 
monta  la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on  avança  le 
travail  jufqu'à  quatre-vingt  toifes  du  glacis.  On  tra- 
vailla en  même  tems  avec  tant  de  diligence  aux  batte- 
ries, tant  fur  la  hauteur  de  Bouge  que  de  l'autre  côté 
de  la  Meufe  ,  que  les  unes  Se  les  autres  fe  trouvèrent 
bientôt  en  état  de  tirer  6c  de  prendre  la  fupériorité  fur 
le  canon  de  la  place. 

La  nuit  fuivante  ,  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut  per- 
fciî^ionné. 
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La  nuit  da  trenre-uniemc  Mai  on  travailla  à  s'é- 
tendre du  côcé  de  la  Meiife  ,  pour  refiferrer  d'autant 
plus  les  aflîégés ,  &  les  empêcher  de  faire  des  forties. 

Le  premier  de  Juin  on  continua  les  travaux  à  la 
{appe,  l'artillerie  ruinant  cependant  les  défenfes  des 
affiégésj  qui  étant  vus  de  front  &  à  revers  de  plu- 
Ceurs  endroits ,  n'ofoient  déjà  plus  paroître  dans  leurs 
ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  Juin  on  fe  logea 
fur  un  ayant-chemin  couvert  en-deçà  de  l'avant-folfc 
que  formoient  les  eaux  des  ruilTeaux  de  NVedrin  &c  de 
Rifnes.  On  tira  enfuite  une  ligne  parallèle  pour  faire 
la  communication  de  toutes  les  attaques ,  &c  on  éleva 
de  l'autre  côté  de  la  Meufe  fur  le  bord  de  l'eau  deux 
batteties  qui  commencèrent  à  tirer  dès  la  pointe  du 
jour  contre  la  branche  du  demi-baftion  &  contre  la 
muraille  qui  règne  le  long  de  cette  rivière.  Ce  même 
jour,  fur  les  huit  heures  du  matin,  le  Marquis  de 
Boufflers  fit  attaquer  le  fauxbourg  de  Jambe  que  les 
ennemis  occupoient  encore  ,  Ôc  s'en  rendit  maître. 
Sur  le  midi  l'avant-follé  de  la  porte  de  Saint  Nicolas 
fe  trouvant  comblé,  àc  toutes chofes  difpofées  pour 
attaquer  la  contrefcarpe  ,  les  gardes  Suiffes  5c  le  Ré- 
giment de  Stoppa  de  la  même  nation  qui  étoient  de 
tranchée  fous  le  Marquis  de  Tilladet ,  Lieutenant-Gé- 
néral de  jour  ,  y  marchèrent  l'épée  à  la  main ,  &:  l'em- 
portèrent. Ils  prirent  aufïï  une  petite  lunette  revêtue  , 
qui  défendoit  la  contrefcarpe ,  &:  fe  logèrent  en  très-peu 
de  tems  fur  ces  dehors ,  fans  que  les  ennemis  qui  fai- 
foient  de  leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu  ,  ofaf- 
fent  faire  aucune  tentative  pour  s'y  établir.  On  leur 
tua  beaucoup  de  monde  en  cette  aûion. 

Le  foir  du  deuxième  Juin  ,  le  Marquis  de  Boufflers 
étant  de  garde  à  la  tranchée  ,  on  s'apperçut  que  les 
affiégés  av oient  aufli  abandonné  une  demi-lune  de 
terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint  Nicolas.  Comme 
le  fofle  n'en  étoit  pas  fort  profond  ,  il  fut  bientôt 
«omble  i  ôc  quoique  la  demi-lune  fùç  fort  cxpofée ,  âC 
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ijtie  les  ennemis  tirafTent  fans  difcontiniier  de  deffus  le 
rempart ,  on  fe  logea  encore  dans  cette  den^i-lune  fans 
beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  balTes  de  la  Meufe  conrinuoient  cepen- 
dant à  battre  en  rtiine  la  branche  du  demi-bartion 
te  la  muraille  ,  quiétoienc,  comme  j'ai  dit ,  le  long 
de  cette  rivière.  Comme  fes  eaux  étoient  alors  aflez 
bafles ,  on  s'étoit  flatté  de  pouvoir  conduire  une  tran- 
chée le  long  d'une  langue  de  terre  ,  iju'elle  lailToic 
à  découvert  au  pied  du  rempart ,  &  on  auroit  ainll  at- 
taché bientôt  le  mineur  au  corps  de  la  place.  Mais  la 
Meufe  s' étant  enflée  tout  à-coup  par  les  grandes  pluies 
qui  furvinrent  ^  &  qui  ne  difconrinuèrent  prefque  plu» 
jufqu'à  la  fin  du  fiége  ,  on  fut  obligé  d'abandonner  ce 
dellein.  Se  de  s'attacher  uniquement  aux  ouvrages 
que  l'on  avoit  devant  foi. 

L'artillerie  ne  celfa  pendant  le  troillème  &  le  qua- 
trième Juin  ,  de  battre  en  brèche  la  face  ôc  la  branche 
du  demi  baftion  de  la  Meufe ,  ik  y  fit  enfin  une  ouver- 
ture confidérable.  Les  afliégés  témoignoient  à  leur  aie 
aeaucoup  de  réfolution  ,  &  travailloient  même  à  fe 
retrancher  en-dedans.  Mais  on  les  voyoit  qui ,  dans  la 
crainte  vrai-femblablement  d'unalTaut ,  tranfpoitoient 
dans  le  Château  leurs  munitions  6c  leurs  meilleurs 
effets.  A  la  fin  ,  comme  ils  virent  qu'on  étoit  déjà  loge 
fur  la  pointe  du  demi-baflion ,  le  cinquième  de  Juin  au 
matin  ,  le  Duc  de  Bourbon  étant  de  jour,  ils  battirent 
tout-à-coup  la  chamade ,  &  demandèrent  à  capituler. 
Après  quelques  propofitions  qui  furent  rejettecs  par 
le  Roi ,  on  convint  entr'autres  articles  :  Que  les  fol- 
dats  de  la  garnifon  entreroient  dansîe  Château  avec 
leurs  familles  &  leurs  effets  :  qu'il  y  auroit  pour  cela 
une  trêve  de  deux  jours  \  &:  que  pendant  tout  le  reftc 
du  fiége  ,  on  ne  tireroit  point  ni  de  la  ville  lur  le  Châ- 
teau ,'  ni  du  Château  fur  la  ville  ,  avec  liberté  aux  deux 
partis  de  rompre  ce  dernier  article  ,  lorfqu'ils  le  juge- 
foient  à  propos ,  en  avertifTant  néanmoins^qu'ils  ne  1« 
vouloient  plus  tenir. 
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La  capitulation  fignée  ,  le  régiment  des  Gardes  prit 
aulfi  tôt  poifeifion  de  la  Porte  de  Saint  Nicolas.  Aintî 
la  fameufe  ville  de  Namur  défendue  par  neuf  mille 
hommes  de  garnifon  fut,  en  fix  jours  d'atcacjues,  , 
rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tranchée  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  a  un  feul  bataillon  ,  puifqu'il  n'y  en 
ein  jsmais  plus  d'un  à  la  tranchée  k  long  de  la  Meufe^ 
qui  fut  celle  par  où  la  place  fut  emportée.  On  peut 
même  remarquer  qu'on,  n'eut  pas  le  tems  de  perfeC'* 
tioUiier  les  lignes  de  circonvallation  ,  &  qu'a  peine  on 
achevoi:  d'y  mettre  la  dernière  main  ,  que  la  ville 
étant  prife  ,  l'on  fut  obligé  de  les  lafer  ,  pour  tranfpoc- 
ter  les  tioupes  de  l'aurre  côté  de  la  iambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit,  on  eut  nouvelle 
qu'enfin  les  alliés  s'ava-içoicnt  tout  de  bon  pour  faire 
lever  le  (lége.  Au  premiei  bruit  que  le  Koi  étoit  de- 
vant Namur  ,  ils  s'ctoient  hâtés  d'unir  enfemble  toutes 
leurs  forces.  Ils  avoient  dépêché  aux  généraux  Flem- 
ming  &  Serclaës ,  dont  le  premier  allembloit  les  trou- 
pes de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle, 
&  l'autre  celles  de  Liège  dans  le  voiiinage  de  cette 
ville  ,  avec  ordre  de  les  venir  joindre  i  Ôc  le  Prince 
d'Orange  avec  l  Eledeur  de  Bavière  ,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée confédérée ,  ayant  pallé  le  canal  de  Bruxelles  , 
étoit  venu  camper  à  Dighom  puis  à  Lefdael  &  à 
WovTem ,  de  là  à  TAbbaye  du  Parc  Se  au  Château 
d'Heveile  près  de  Louvain.  Il  féjourna  quelque  tems 
dans  ce  dernier  camp  ,  ou  pour  donner  le  tems  à 
toutes  fes  forces  de  le  joindre  ,  ou  n'ofant  s'engager 
trop  avant  dans  le  pays ,  ni  s'éloigner  de  la  mer  dans 
l'inquiétude  où  il  étoit  de  la  defcente  dont  l'Angle- 
terre étoit  menacée.  Il  apprit  enfin  que  fa  flotte  jointe 
à  celle  de  Hollande  ,  failant  enfemble  quatre-vingt- 
dix  vailfeaux  de  guerre ,  étoit  à  la  mer  avec  un  venc 
favorable  ;  Ôc  qu'au  contraire  le  Comte  de  Tourville 
n'ayant  pu  être  joint  par  les  efcadres  du  Comte  d'Ef- 
trées ,  du  Comte  de  Chdteau-Regnaut  ,  &  du  Marquis 
de  la  Porte ,  n'avoit  que  quaraiice-quatte  vaillcaux  ^ 
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avec  lefquels  il  s'eiforçoit  d'encrer  dans  la  Manche. 
Alois  voyant  fes  affaires  vrai  femblablement  en  fûrcté 
de  ce  côté  là  ,  il  feignit  de  n'y  plus  fongcr ,  oc  ne  parla 
plus  que  d'aller  fecourir  Namur. 

Il  partit  des  environs  de  Louvaiii  le  cinquième  Juin  , 
&:  vint  camper  à  Mcidert  &.  à  Bauechem.  Il  campa  le 
lendemain  luième  auprès  de  Hougaerde  &  de  lirle- 
mont ,  le  feptième  encre  Orp  &:  Moncenackem  au-delà 
de  la  rivière  de  Ghèce  ;  &:  enfin  le  huiciëme  lur  la 
grande  chauiïee  encre  Thinnes  ôc  BietF,  à  la  vue  du 
maréchal  de  Luxembourg.  La  prife  de  la  ville  ayant 
mis  le  Roi  en  état  de  faire  des  dctacbemens  de  fon  ar- 
mée ,  il  avoit  envoyé  à  ce  Maréchal  le  Comte  d'Au- 
vergne &  le  Duc  de  Villeroi ,  Lieutenans  généraux  , 
avec  une  partie  des  troupes  qui  fe  trouvoient  campées 
du  côté  du  Brabant. 

Pour  lui ,  la  trêve  qu'il  avoit  accordée  aux  afîlégés 
étant  expirée  ,  il  avoit  patTé  lie  l'autre  côté  de  la  Sam- 
bre,  avec  ce  qui  lui  écoitieite  de  troupes  au-delà  de 
cette  rivière.  C'étoit  le  feptième  de  Juin  ,  qu'il  quitta 
fon  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un  autre  , 
entre  Sambre  ôc  Meufe  ,  dans  la  toœt  de  Matkgne. 
Voici  de  quelle  manière  ce  nouveau  camp  écoit  difpoféi 
Le  quartier  du  Roi  écoic  auprès  d'un  couvent  de  Car- 
mes,  qu'on  appcUoic  le  défert  j  il  y  avoit  une  ligne 
de  troupes  qui  s'étendoit  depuis  l'abbaye  de  Malogne 
fur  la  Sambre  ,  jufqu'au  pont  conltruit  fur  la  Meufe  à 
Huépion.  Une  autre  ligne  de  dix  bataillons  qui  com- 
pofoient  la  brigade  du  régiment  du  Roi ,  eut  (on  camp 
marqué  fur  ks  hauteurs  du  château  ,  pour  en  occuper 
tout  le  front,  qui  eft  fort  rcllerré  par  les  deux  rivières, 
6c  pour  rejetccr  ainfi  les  ennemis  dans  leurs  ouvrages. 
Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  les  dépolter  de  ces  hau- 
teurs ,  &:  moins  encore  des  retranchemens  qu'ils  7 
avoient  faits  à  la  faveur  de  quelques  maifons ,  oc 
entr'autres  d'un  hermitage  qu'ils  avoient  fortifié  en 
forme  de  redoute.  Néanmoins  ia  brigade  du  Roi  eut 
i#idre  de  les  aller  attaquer. 
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Les  troupes  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir  autre 
chofe  à  faiie  qu'à  s'établir  paifîbleinent  dans  leur  nou- 
veau camp ,  &  qui ,  dans  ce  moment-là ,  portoienc 
leurs  tentes  &c  leurs  autres  bardes  fur  leurs  épaules , 
jettèrent  aufli-tôt  à  terre  tout  ce  qui  les  embarraiToit , 
pour  ne  garder  que  leurs  armes  ,  &  grimpant  en  bon 
ordre  Se  fur  un  même  front ,  malgré  l'extrême  roideur 
d'un  terrein  raboteux  ÔC  inégal ,  arrivèrent  fur  la  crête 
de  la  montagne  au-rravers  d'une  grêle  de  coups  de 
moufquets ,  que  les  ennemis  leur  tiroient  avec  tout 
l'avantage  qu'on  peut  s'imaginer.  Le  foldat ,  quoique 
tout  hors  d'haleine  ,  renverl^  leurs  poiles  avancés  ,  U 
les  pourfuivit  jufques  à  une  féconde  hauteur,  non 
moins  efcarpée  que  la  première,  où  leurs  bataillons 
étoient  rangés  en  bon  ordre  pour  les  foutenir.  Mais 
rien  ne  put  arrêrer  la  furie  des  François.  Les  batail- 
lons furent  aufïi  cballés  de  ce  fécond  polie  ,  &c  menés 
battant  l'épée  dans  les  reins  jufques  à  leurs  retranche- 
mens ,  qui  même  couroient  rifque  d'être  forcés  ,  fî 
le  Prince  de  Soubize  ,  Lieutenant-général  de  jour  ,  & 
le  fieur  de  Vauban ,  rappellant  les  troupes  ,  ne  le; 
cufTent  obligées  de  fe  contenter  du  polie  qu'elle! 
avoient  occupé.  Cette  aftion  ,  qui  fut  fort  vive  èc  fort  I 
-brillante  dans  toutes  fes  circonftances  ,  coûta  à  la  bri- 
-gade  du  Roi  douze  ou  quinze  officiers ,  &  quelque; 
cent  ou  fix  vingts  foldars ,   ou  tués  ou  blelFés. 

Auiîî-tôt  on  travailla  à  fe  bien  établir  fur  cette 
•hauteur  ,  &c  on  y  ouvrit  une  tranchée  ,  laquelle  tut , 
tous  les  jours,  relevée  par  fept  bataillons.  Il  ne  fui 
pas  poflible  ,  les  jours  fuivans  ,  d'avancer  beaucoup  le 
-travail ,  tant  à  caufe  du  terrein  pierreux  &  difficile 
<lu'on  rencontra  en  pluHeurs  endroits  ,  que  des  orage 
•effroyables  &  des  pluies  continuelles  qui  rompircn 
tous  les  chemins  ,  6c  les  mirent  prefque  hors  d'étar  d'} 
pouvoir  conduire  le  canon.  On  ne  put  auiîî  achevé; 
les  batteries  qu'avec  d'exncines  difficultés.  Cependan 
les  alliégés  profitèrent  peu  de  tous  ces  obllaclés 
èi,  firent  feulement  quelques,  fonies  fans  aucun  etrct 
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Enlîn ,  le  treizième  Juin ,  les  travaux  ayant  été 
pouiïes  jufqu'aux  retranchemens  ,  il  fut  léfolu  de  les 
attaquer.  La  contenance  fière  des  ennemis  ,  qu'on 
voyoit  en  bataille  en  pluficuis  endroits ,  derrière  ces 
retranchemens,  £c  qui  avoient  tout  l'air  de  fe  prépa- 
rer à  une  réilllance  vigourcufe  ,  obligea  le  Roi  de  leur 
oppofer  fcs  meilleures  troupes  ,  bc  dt  {c  tranfrorter 
lui-même  fur  la  hauteur  pour  régler  l'ordre  de  l'at- 
taque. 

Le  figiial  donné  Air  le  midi ,  deux  cents  Moufque- 
taires  du  Roi  à  la  droite  ,  les  Grenadiers  à  cheval  à  la 
gauche,  6c  huit  compagnies  de  Grenadiei s  d'Infante- 
rie au  milieu  ,  marchèrent  aux  ennemis  l'épée  à  la 
main  ,  foutenus  des  fept  bataillons  de  tranchée  ,  &: 
des  dix  de  la  brigade  du  Roi  ,  qu'il  avoir  fait  mettre 
en  bataille  ,  fur  la  hauteur  ,  à  la  tète  de  leur  camp. 
Les  afllégés ,  jufqu'alcrs  d  fiers,  s'effrayèrent  bien- 
tôt. Ils  firent  feulement  leur  décharge  ,  6c  abandon- 
nant la  redoute  Se  les  retranchemens ,  fe  retirèrent  en 
défordre  dans  les  chemins  -  couverts  des  ouvrages 
qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ils  perdirenr  plus  de 
quatre  cents  hommes  ,  la  plupart  tués  de  coups  de 
main  ,  6:  entr'aurres  plufieurs  Officiers  bi  pluiieurs 
gens  de  diftinclion.  Les  François  eurent  quelques  cent 
trente  hommes ,  6c  quarante  ,  tant  officiers  que  Mouf- 
quetaires ,  tués  ou  hlefiés. 

Le  Comte  de  Touloufe  ,  Amiral  de  France  ,  jeune 
Prince  âgé  de  quatorze  ans  ,  reçut  une  contufion  au 
bras  à  côté  du  Roi ,  &  plufieurs  petfonnes  de  la  cour 
furent  auffi  bleffées  autour  de  lui.  Le  Duc  de  Bour- 
bon ,  qui  éioit  Lieutenant-général  de  jour ,  donna  fes 
ordres  avec  non  nions  de  fageiïe  que  de  valeur.  Les 
troupes ,  animées  par  la  préfence  du  Roi  ,  fe  figna- 
lèrent  àl'envi  l'un:  de  l'autre  \  6c  les  moindres  Grena- 
diers de  l'armée  difputèrent  d'audace  avec  les  Mouf- 
quetaires ,  de  l'aveu  des  Moufquetaires  même.  On 
accorda  aux  afîîégés  une  fufpenlîon  ,  peur  venir  re- 
tirer leurs  mons.  Mai?  on  ne  lailTa  pas ,  pendant  çcttç 
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trêve  ,  d'afTurer  le  logement ,  &  dans  la  redoute  & 
dans  tous  les  rectanchemens  qu'on  venoit  d'emporter. 
Entre  ces  retranchemens  6c  la  première  enveloppe 
du  château  ,  nommé  par  les  Efpagnols  Ttrra  nova  , 
on  trouvoit  fur  le  côté  de  la  montagne  qui  defcend 
vers  la  Sambre  ,  un  ouvrage  irrégulier  que  le  Prince 
d'Orange  avoir  fait  conilruire  l'année  précédent;  ,  Se 
qu'oi  apnelloit  ,  à  caafe  de  cela  ,  le  Fort  neuf  ,  ou  le 
Fort  Guillaume.  Il  éioit  fitué  de  telle  façon  ,  que 
,  bien  qu'il  parût  moins  élevé  que  les  hauteurs  qu'on 
avoir  gagnées ,  il  n'en  écoit  pourcant  point  commandé  j 
&  il  lembloit  fe  dérober  ,  Ôc  au  canon  &  à  la  vue  des 
aîfiégeans ,  à  mefure  qu'ils  s'en  approchoient.  Ce  fut 
de  toutes  les  fortifications  de  la  place  ,  celle  dont  la 
prife  coûta  le  plus  de  temps  Se  de  peine  ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  travaux  qu'il  fallut  faire  pour  l'era- 
bralTer. 

La  nuit  qui  fuivit  l'attaque  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  travail  fur  avancé  plus  de  cinq  cents  pas  vers 
îa  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit  fur 
la  droite  ,  8c  l'on  y  drelTa  deux  batteries  ,  tant  contre 
le  Fort  neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce  même 
jour  les  affiégés  abandonnèrent  une  maifon  retran- 
chée,  qui  leur  reftoit  encore  fur  la  montagne;  Se 
ainlï  on  n'eut  plus  rien  devant  foi  que  les  ouvrages 
que  je  viens  dédire. 

Le  quinzième  ,  les  nouvelles  batteries  démontèrent 
prefque  entièrement  le  canon  Ao^s  affiégés ,  mais  elles 
ne  fircnr  que  rrès  peu  d'etFet  contre  le  Fcrt  neuf. 

La  nuit  fuivante  on  ouvrit  ,  au-defTus  de  l'abbaye 
de  Salzenne  ,  une  nouvelle  tranchée  pour  embralTer  ce 
fort  par  la  gauche  j  Se  le  travail  fut  pouffé  environ 
quatre  cents  pas. 

Pendant  qu'on  preffbit  avec  cette  vigueur  le  châ- 
teau de  Namur,  le  Prince  d'Orange  étoit  ,  comme 
j'ai  dit ,  arrivé  fur  îa  Méhaigne.  Il  donna  d'abord 
toutes  les  marques  d'un  homme  qui  vouloir  palTer  cette  | 
rivière ,  Se  attaquer  l'armée  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg, 
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bourg,  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  Namur.  Plufîeuçs 
raifons  ne  lailToient  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eût  ce 
deffeîn  j  fon  intérêt  6c  celui  de  fes  alliés,  i'écat  de 
fes  forces,  fa  réputation  ,  à  laquelle  laprife  de  Mons 
avoir  déjà  donné  quelque  atteinte  j  en  un  mot,  les 
voeux  unanimes  de  fon  parti  ,  &  fur-tout  les  prelTantes 
follicitations  de  l'Éledteur  de  Bavière  ,  qui  ne  pouvoir 
digérer  l'afFront  de  fe  voir  ,  à  fon  arrivée  dans  les 
Pays-Bas,  enlever  la  plus  forte  place  du  gouvernemenc 
qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  les  bonnes  nouvelles 
que  les  alliés  avoient  reçues  de  la  bataille  qui  s'étoit 
donnée  fur  mer.  Car  ,  bien  que  le  combat  n'eût  pas 
été  fort  glorieux  pour  les  Hollandois  6c  pour  les  An- 
glois ,  mais  fur-tout  pour  ces  derniers  ,  bc  qu'il  fût 
jufqu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre-vingt-dix 
vaifleaux  ,  attaquée  par  uno  autre  de  quarante  quatre  , 
n'eût  fait,  pour  ainfi  dire  ,  que  foutenir  le  choc,  fans 
pouvoir  pendant  douze  heures  remporter  aucun  avan- 
tage 5  néanmoins ,  comme  le  vent  ,  en  féparant  la 
flotte  de  France  ,   leur  avoir  en  quelque  forte  livré 

?[uinze  de  fes  vaifl"eaux  qui  avoient  été  obligés  de  fe 
aire  échouer ,  ôc  où  ils  avoient  mis  le  feu  ,  il  y  avoic 
toute  forte  d'apparence  que  le  Prince  d'Orange  faifi- 
roit  le  moment  favorable  ,  où  il  fembloit  que  la  for- 
tune commençât  à  fe  déclarer  contre  les  François.  Il 
reconnut  donc  en  arrivant  tous  les  environs  de  la  Mé- 
haigne  ,  fit  fonder  les  gués  ,  porta  fon  infanterie  dans 
les  villages  ôc  dans  tous  les  endroits  qui  pouvoienc 
favorifer  fon  palTage  ,  &  enfin  fit  jerter  une  infinité 
de  ponts  fur  cette  rivière.  On  remarqua  pourtant  avec 
furprife  ,  que  dans  le  temps  qu'il  faifoic  conflruire 
cette  grande  quantité  de  ponts  de  bois ,  il  faifoit  démo- 
lit tous  les  ponts  de  pierre  qui  fe  trouvoient  fur  la  Mé- 
haigne. 

Une  autre  circonftance  fit  encore  mieux  voir  qu'il 
ii'avoit  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  Roi   qui 
jie  vouloit  point  qu'on  engageât ,  d'un  bord  de  ri- 
Tome   JII.  O 


314  (E  U  F  R  E  S 

vière  à  l'autre ,  un  combat  où  fa  cavalerie  n'auroit 
point  en  de  part ,  manda  au  Duc  de  Luxembourg  de 
fe  retirer  un  peu  en  arrière  ,  &c  de  laifler  le  palFagc 
libre  aux  ennemis  •■,  ôc  la  chofe  fut  ainfî  exécutée.  C'é- 
toitcn  quelque  forte  les  défier  ,  ôc  leur  ouvrir  le  champ 
pour  donner  bataille  s'ils  vouloient.  Mais  le  Trince 
d'Orange  demeura  toujours  dans  fon  premier  pofle  ; 
tantôt  s'excufant  fur  les  pluies  qui  firent  déborder  la 
Méhaigne  pendant  deux  jours  \  tantôt  publiant  qu'il 
feroit  périr  l'armée  du  Maréchal  fans  la  combattre  , 
ou  du  moins  qu'il  le  réduiroit  à  décamper  faute  de  fub- 
fiftance. 

Il  forma  néamoins  un  projet  qui  auroît  été  de 
quelque  éclat  ,  s'il  eût  réufli.  Il  détacha  le  Comte 
Serclaes  de  Tilly  avec  cinq  ou  fix  mille  chevaux  du 
côté  de  Huy.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans  cette 
place  un  détachement  confidérable  de  l'infanterie  de 
la  garnifon  ,  pafla  la  Meufe  ,  qu'il  fit  remonter  à  foa 
infanterie ,  dans  le  delTein  de  couper  le  pont  de  ba- 
teaux qui  étoit  fous  Namur  ,  &  qui  faifoit  la  communi- 
cation de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  marcha 
avec  fa  cavalerie  ,  pour  attaquer  le  quartier  du  Mar- 
quis de  Boufflers ,  &  brûler  le  pont  de  la  haure- 
îvleufe  ,  avec  toutes  les  munitions  qui  fe  trouvcioient 
fur  le  port ,  ôc  qu'on  avoit  fait  defcendre  par  cette 
rivière.  Le  Roi  eut  bientôt  .ivis  de  ce  deHein.  Il  fit 
fortifier  la  garde  des  ponts  ôf  le  quartier  de  Bouf- 
flers -,  6c  ayant  rappelle  un  corps  de  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  Maréchal ,  il  fit  fortir  fes  troupes  hors  des 
lignes ,  ôc  les  rangea  lui-même  en  bataille.  Mais  Ser- 
claes ,  qui  en  eut  le  vent  ,  retourna  fort  vite  palTer  la 
Meufe  ,  ôc  alla  rejoindre  l'armée  confédérée. 

Le  Prince  d'Orange  ,  après  avoir  demeuré  inutile- 
ment quelques  jours  fur  la  Méhaigne  ,  en  décampa 
tout-à-coup  ,  ôc  rcmonrant  le  long  de  cette  rivière  juf- 
ques  vers  fa  fource  ,  vint  camper  ,  fa  droite  à  la  Cenfe 
de  Glinne  ,  près  du  viilaged'Afche-,  &  fa  gauche  ai»- 
dçlTus  de  celui  de  Braucboa. 
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le  Maréchal  de  Luxembourg ,  qui  obfervoît  tous 
les  mouremens  des  ennemis  pour  régler  les  fiens ,  ne 
ks  vie  pas  pluiôr  en  marche,  que  de  Ton  côté  il  re- 
monra  auffi  la  rivière  ,  en  telle  forte  que  ces  deux 
grandes  armées ,  féparées  feulement  par  un  médiocre 
ruiiîeau  ,  marchoienc  à  la  vue  l'une  de  l'autre  ,  éloi- 
gnées feulement  d'une  demi-portée  de  canon.  Cella 
de  France  campa  ,  la  droite  à  Hanrech ,  la  gauche  à 
Temploux  ,  ayant  à-pcu-près  dans  fon  centre  le  village 
de  Saint-Denis. 

Le  Prince  d'Orange  fît  encore  en  cet  endroit  des 
démonftrations  de  vouloir  décider  du  fort  de  Namuc 
par  une  bataille.  Il  fit  élargir  les  chemins  qui  écoienc 
entre  les  deux  armées ,  &  envoya  l'Éledeur  de  Ba- 
vière pour  reconnoître  lui-même  le  camp  des  Fran- 
çois. L'JÉledeur  palTa  la  rivière  à  l'Abbaye  de  Bon- 
ne ffe ,  &.  fe  mit  en  devoit  d'obferver  l'armée  du  Ma- 
réchal. Mais  on  ne  lui  lai  (Ta  pas  le  temps  de  fatisfairc 
fa  curiofité ,  6c  il  fut  obligé  de  repalTer  fort  brufque- 
ment  la  Méhaigne  à  l'approche  de  quelques  troupes  de 
Carabiniers  qu'on  avoir  détachés  pour  l'éloigner  de  \x 
vue  des  lignes. 

A  dire  vrai ,  le  Maréchal  ne  fut  pas  fâché  d'ôtec 
aux  ennemis  la  connoilfance  de  la  difpofition  de  fou 
camp,  coupé  de  plusieurs  ruitreaux  &  de  petits  ma- 
rais ,  qui  rendoienr  la  communication  de  fes  deux  ailes 
fort  difficile  ,  &  d'ailleurs  commandé  de  la  hauteur  de 
S.  Denis,  d'où  les  ennemis  auroienr  pu  incommodée 
de  leur  canon  le  centre  de  {'on  armée  ,  6c  engager  en- 
fin dans  un  Pays  ferré  ôc  embarraffé  de  bois ,  un  com- 
bat particulier  d'infanterie  ,  où  ils  auroienr  eu  touc 
l'avantage  du  lieu.  Le  Roi ,  qui  fçut  l  inquiétude  oà 
il  écoit  ,  lui  envoya  propofer  un  autre  polie  ,  que  le 
Maréchal  alla  -reconnoître  j  6c  il  le  ttouva  Ç\  avanta- 
geux, que  ,  fans  attendre  de  nouveaux  ordres  ,  il  y  fie 
auflî-tôt  marcher  fon  armée.  Il  n'attendit  pas  même 
fon  artillerie  ,  dont  les  chevaux  fe  trouvoient  alors 
au  fourrage ,  6c  fe  contenta  de  iailTer  une  parue  de 
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fon  infanterie  pour  la  garder.  Il  plaça  fa  gauche  au 
château  de  Milmont ,  la  couvrant  du  ruifleau  d'Aure- 
Hault ,  &  étendit  fa  droite  par  Temploux  &  par  le  châ- 
teau de  la  Fali^e  ,  jufqu'aupi  es  du  ruifTeau  de  "Wedrin  , 
au-delà  duquel  il  jetta  fon  corps  de  réferve  :  de  forte 
^u'il  fe  trouvoit  tout  proche  de  l'armée  du  Roi  ,  Se 
tout  proche  auffi  de  la  Sambre  &  de  la  Meufe  ,  dont  il 
tiroit  la  fubfîftance  de  fa  cavalerie,  couvroit  entière- 
ment la  place ,  &  réduifoit  les  ennemis  à  venir  l'atta- 
quer dans  fon  front  par  des  plaines  ouvertes  &  propres 
à  faire  mouvoir  fa  cavalerie  ,  qui  étoit  fupérieure  en 
toutes  chofes  à  celle  des  ennemis. 

Il  fit,  en  plein  jour,  cette  marche,  fans  qu'ils  fe 
înilTent  en  devoir  de  l'inquiéter  ,  Se  fans  qu'ils  fe  pré- 
fentaflent  feulement  pour  charger  fon  arrière  -  garde. 
Le  Prince  d'Orange  décampa  quelques  jours  après.  Il 
paffa  ,  le  vingt-deuxième  de  Juin  ,  le  bois  des  Cinq- 
Etoiles  i  ôc  ayant  fait  faire  à  C&s  tioupes  une  extrême 
liiligence  ,  alla  fe  porter  la  droite  à  Sombrefï,  &  la 
gauche  proche  de  Marhais  fur  la  grande  chauffée. 

Cette  démarche  ,  qui  le  raettoic  en  érat  de  pafler  en 
un  jonr  la  Sambre  pour  tomber  fur  le  camp  du  Roi  , 
auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  Général  moins 
vigilant  &  moins  expérimenté.  Mais  comme  il  avoit 
penfé  de  bonne  heure  à  tous  les  raouvemens  que  les 
ennemis  pourroient  faire  pour  l'inquiéter  ,  il  ne  les 
vit  pas  plutôt  la  tête  tournée  vers  SombrefF,  qu'il  en- 
voya le  Marquis  de  Boufflers  avec  un  corps  de  troupes 
^ans  le  pays  d'entre  Sambre  &:  Meufe.  Et  après  avoir 
fait  reconnoître  les  plaines  de  S.  Gérard  &c  de  FofTe  , 
qui  étoient  les  feuls  chemins  par  où  ils  auroient  pu 
venir  à  lui ,  il  ordonna  à  ce  Marquis  de  fe  faifir  du 
pofte  d'Auveloy  fur  la  Sambre.  Il  fit  en  même  temps 
jetter  un  pont  fur  cette  rivière  ,  encre  l'Abbaye  do 
ïloreff  &  Jemeppe,  vers  l'embouchure  du  ruifTeau 
«l'Aurenault ,  ou  la  gauche  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg étoit  appuyée.  Par  ce  moyen  il  mettoit  ce  Gé- 
néral en  état  de  patTer  aifétnent  la  Sambre  ,  dès  que  Içs 
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ennemis  voudroieiit  entreprendre  la  même  chofe  du 
côcé  de  Charleroi  ôc  de  Farfîennes.  La  feule  chofe  qui 
étoit  à  craindre,  c'ell  que  le  corps  de  croupes  qu'il 
avoic  donné  au  Marquis  de  Eouffler  ,  ne  fùc  pas  îuf- 
fifanc  pour  difpucer  aux  ennemis  le  paiTage  de  la  Sam- 
bre  ,  &  que  ,  s'ils  le  cencoienc  fi  près  de  lui  ,  on  n'eût 
pas  le  temps  de  faire  paffer  d'autres  troupes  pour  le 
foutenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  le  Maréchal  eue 
ordre  de  lui  envoyer  fon  corps  de  réfcrve  ,  qui  futfuivf 
peu  de  temps  après  des  brigades  d'infanterie  de  Cham- 
pagne &  de  Bourbonnois ,  &:  enfin  de  l'aîle  droite 
de  la  féconde  ligne  commandée  par  le  Duc  de  Ven- 
dôme. Toutes  ces  troupes  furent  portées  fur  le  bord  de 
la  Sambre  proche  des  ponts  de  bateaux ,  à  portée  ,  otE 
de  pafler  en  très  peu  de  temps  dans  les  plaines  de  Fofle 
&:  de  S.  Gérard  ,  ou  de  repalTer  à  l'armée  du  Maré-^ 
chai  ,  félon  le  parti  que  prendroient  les  ennemis. 

Pendant  ces  difFérens  mouvemens  des  armées ,  le* 
attaques  du  château  de  Namur  fe  continuoienc  avec 
toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  permettre  , 
les  troupes  ne  témoignant  pas  moins  de  patience  que 
de  valeur.  Depuis  le  feizième  de  Juin  ,  les  affiégés 
fe  trouvoient  extrêmement  relTerrés  dans  le  Fort- 
neuf,  où  ils  commençoient  même  d'être  enveloppés. 
Le  matin  du  dix-feptième  ,  ils  firent  une  fortie  de 
quatre  cents  hommes  de  troupes  Efpagnoles  ôc  de 
Brandebourg  fur  l'attaque  gauche,  ôc  y  cauferent quel- 
que défordre.  Mais  les  Suilfes ,  qui  y  étoient  de  garde  , 
ks  repoulTerent  auiîî-tôt,  ôc  rétablirent  en  tiès  peit 
de  temps  le  travail.  Il  y  eut  quarante  ou  cinquante 
hommes  tués  de  part  Se  d'autre.  Le  dix-huitième  ÔC  le 
dix-neuvième,  les  communications  du  Fott-neuf  ave<3 
le  château  furent  prefque  entièrement  ôtées  aux  af- 
fiégés ,^  6c  leur  artillerie  rendue  inutile  -,  ôc  enfin  ,  le 
vingtième,  toutes  les  communications  des  tranchées 
étant  achevées ,  on  fe  vit  en  état  d'attaquer  tout-à-la- 
fois  ,  ÔC  le  fort  ôc  le  château.  Mais,  comme  vraiTeaii 
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blablement  on  y  auroit  perdu  beaucoup  de  monde ,  1«  ^ 
Roi  voulut  que  les  chofes  fe  filTinr  plus  fûreinent. 
Ainfi  on  employa  toute  la  nuit  du  vingtième  ôc  le 
jour  fuivant ,  à  élargir  ôc  à  perfedionner  les  travaux, 
ït  le  foir  du  vingt-unième  ,  toutes  chofes  étant  prêtes 
jour  l'attaque  ,  on  réfolut  de  la  Taire  ,  mais  feulement 
au-dehors  de  l'ouvrage  neuf. 

Huit  compagnies  de  Grenadiers  commandées  ,  avec 
les  fept  des  bataillons  de  la  tranchée  ,  commencèrent 
fur  les  fix  heures  à  occuper  tous  les  boyaux  qui  enve- 
îoppoient  les  deux  ouvrages.  Le  Duc  de  Bourbon  fe 
trouvcit  encore  à  cette  attaque  Lieutenant-général  de 
jour  ,  fe  croyant  fort  obligé  à  la  fortune  ,  de  ce  qu'en 
un  même  iîège  elle  lui  donnoic  tant  d'occafîons  de  s'ex- 
pofer.  Le  fignal  donné  un  peu  avant  la  nuit  ,  il  Hc 
avancer  les  détachemens  fouienus  des  corps  entiers. 
Ils  marchèrent  en  même  temps  au  premier  chemin- 
couvert  j  &  en  ayant  chafTé  les  afîiégés  ,  les  forcèrent 
encore  dans  le  fécond  ,  &  le  foffé  n'étant  pas  fort  pro- 
fond ,  les  pourfuivirent  jufquau  corps  de  l'ouvrage  , 
dans  lequel  même  quelques  foldats  étant  montes  par 
une  fo!t  petite  brèche,  les  ennemis  battirent  à  l'inf- 
tant  la  chamade ,  ôc  leurs  otages  furent  envoyés 
au  Roi.  Mais  pendant  qu'ils  faifoient  leur  capitula- 
tion, on  ne  lailfa  pas  travailler  dans  les  dehors  de 
l'ouvrage  ,  &:  d'y  commencer  des  logemens  contre  le 
château. 

Le  lendemain  ils  fortirent  du  fort ,  au  nombre  de 
quatre-vingts  Officiers  ôc  de  quinze  cents  cinquante 
foldats ,  en  cinq  Régimens ,  pour  être  conduits  à 
Gand.  De  ce  nombre  étoit  un  Ingénieur  HoUaudois, 
nommé  Cohorne,  fur  les  delTeins  duquel  le  fort  avoic 
été  conitruit ,  &  il  en  forti  bleffé  d'un  éclat  de  bombe. 
Quelques  Officiers  des  ennemis  demandèrent  à  entrer 
dans  le  vieux  château  ,  pour  y  fervir  encore  jufqu'à  la 
:fin  du  fiège.  Mais  cette  permiffion  ne  fut  accordée 
qu'au  feul  Wimberg  qui  commandoit  ks  tioupei  H^lr 
hndoifes« 
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Le  Fort  Guillaurae  pris ,  on  donna  un  peu  plus  de 
relâche  aux  troupes,  bc  la  tranchée  ne  fut  plus  rele- 
yée  que  par  quatre  bataillons.  Mais  le  Château  n'en 
fut  pas  moins  vivement  prélfé  ,  bc  les  attaques  allèrent 
fort  vire  ,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune  diverfion^ 

Dès  le  vingt'tioilîème  on  éleva  dans  la  gorge  du 
Forc-ncuf  des  batteries  de  bombes  bc  de  eanon. 

Le  vingt-quarrième  fie  le  vingt-cinquième  on  cm» 
braffa  tou't  le  front  de  l'ouvrage  à  cornes,  qui  faifoir, 
comme  j'ai  dit ,  la  première  enveloppe  du  Château  j 
&:  on  acheva  la  communication  de  la  tranchée  ,  xqu'oa 
avoir  conduite  par  la  droire  fur  la  hauteur  qni  regarde 
la  Meufe  ,  avec  la  tranchée  qui  regardoit  la  gauche  du 
côté  de  ia  Sambre.  Le  Roi  alla  le  vingt-cinquième  vi- 
iîrer  le  Fort-neuf  &  les  travaux.  Comme  il  avoit  re- 
marqué que  (a  préfçnce  les  avançoit  exrrêmement ,  il 
£r  la  mênic  chofe  prefquc  tous  les  jours  fuivans ,  mal- 
gré les  incommodités  du  tems ,  &  l'extrême  difficulté 
dts  chemins ,  s'expofiuit  non-feulement  au  moufquet 
des  ennemis,  mais  encore  aux  éclats  de  fes  propres 
bombes  qui  retoraboient  fouv.mt  de  leurs  ouvrages 
avec  violence ,  Se  qui  tuèrent  ou  blefsèrent  plusieurs 
perfonnes  à  fes  côtés  Se  derrière  lui. 

Le  viagr-fixième  les  fappes  furent  pouflées  jufqu'au 
pied  de  la  palillade  du  premier  chemin-  couvert.  A 
mefure  qu'on  s'approchoit ,  la  ttanchée  devenoit  plus 
dangereufe ,  à  caufe  des  bombes  &.  des  grenades  que' 
les  ennemis  y  faifoient  rouk-r  à  toute  heure  ,  fur-roue 
du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber  vers  la  Sambre,  5c 
qui  féparoit  les  deux  forts. 

Le  vingc-fepcième  les  travaux  furent  perfedionnis. 
On  drelTa  deux  nouvelles  batteries ,  pour  achever  de 
luiner  les  défenfes  des  alFiégés ,  pendant  que  les  autres 
battoient  en  ruine  les  pointes  ik  les  faces  des  deux  demi- 
baftions  de  l'ouvrage  :  6c  ondifpofa  enfin  toutes  cbofos 
pour  attaquer  à  la  fois  tous  leurs  dehors.  Tant  d'at' 
raques  qui  fe  fuccédoient  de  fi  près  ,  auroient  dû  ,  ce 
Semble ,  laiîer  la  valeur  des  troupes  j  mais  plus  ellss 
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fatiguoîcnc ,  plus  il  fembloit  qu'elles  redoublalTent  de 
vigueur  :  &.  en  effet ,  cette  dernière  aûion  ne  fur  pas  la 
moins  hardie  ,  ni  la  moins  éclatante  de  tout  le  fiège. 
Le  Roi  voulut  encore  y  être  préfenr ,  ôc  fe  plaça  entre 
ies  deux  ouvrages.  Ainfi  le  vingt-huitième  à  midi ,  le 
fîgnal  doniïé  par  trois  lalves  de  bombes,  neuf  compa- 
gnies de  Grenadiers  commandées ,  avec  quatre  des  ba- 
taillons de  la  tranchée ,  marchèrent  avec  leur  bra- 
voure ordinaire  ,  l'épée  à  la  main  ,  aux  chemins- 
couverts  des  afîîégés.  Le  premier  de  ces  chemins  fc 
trouvant  prefque  abandonné ,  elles  palsèrent  au  fé- 
cond fans  s'arrêter ,  tuèrent  tout  ce  qui  ofa  les  atten- 
dre ,  ôc  pourfuivirent  le  refte  jufqu'à  un  fouterreia 
qui  les  déroba  à  leur  furie.  Les  ennemis  ainfî  chaflés, 
reparurent  en  grand  nombre  fut  les  brèches  ,  quelques- 
uns  même  avec  l'épée  &  le  bouclier  ,  Se  s'efforcèrent  à 
force  de  grenades  ôc  de  coups  de  moufquet ,  de  prendre 
leur  revanche  fur  nos  travailleurs.  Cependant  quel- 
ques Grenadiers  de  la  compagnie  de  Saillant  du  Ré- 
giment des  Gardes ,  ayant  été  commandés  pour  recon- 
noître  la  brèche  qui  étoit  au  demi-ballion  gauche  ,  ils 
montèrent  jufqu*en  haut  avec  beaucoup  de  réfolution. 
Il  y  en  eut  un ,  entr'autres ,  qui  y  demeura  fort  long- 
tems  ,  bc  y  rechargea  plufieurs  fois  fon  fulîl  avec  une 
intrépidité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Mais  la 
brèche  fe  trouvant  encore  trop  efcarpée ,  on  fe  con- 
tenta de  fe  loger  dans  les  chemins-couverts,  dans  la 
contre-garde  du  demi-ballion  gauche,  dans  une  lunette 
<iui  étoit  au  milieu  de  la  courtine  vis-à-vis  du  chemin 
fouterrein ,  ôc  en  un  mot  dans  tous  les  dehors.  La 
perte  des  affiégés  monta  à  quelques  trois  cens  hom- 
mes ,  partie  tués  dans  les  dehots  ,  partie  accablés  par 
les  bombes  dans  l'ouvrage  même.  Les  afiîégeans  n'eurent 
guère  moins  de  deux  ou  de  trois  cens ,  tant  officiers 
quefoldats,  rués  ou  bleffés  i  la  plupart  après  l'aftion, 
sic  pendant  qu'on  travailloit  à  fe  loger. 

Peu   de  tems  après  les  fappeurs  firent  la  defccnte 
du  folTé.  £t  dès  le  foir ,  les  mmeuxs  furent  attachés  eji 
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plufieurs  endroits ,  &:  on  fe  mit  en  état  de  faîte  fauter 
tout-à-la-fois  les  deux  demi-baftions,  la  courtine  qui 
les  joignoit ,  &  la  branche  qui  regardoit  le  Fort  neuf  j 
&  de  donner  un  ailaut  général. 

Néanmoins ,  comme  on  fe  tenoit  alors  fur  d'empor- 
ter la  place  ,  on  réfolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la  der- 
nière extrémité  les  fourneaux  ,  qui ,  en  ouvrant  en- 
tièrement le  rempart ,  auroient  obligé  à  y  faire  de 
fort  grandes  réparations.  On  efpéra  qu'il  fuffiroit  que 
le  canon  élargît  les  brèches  qu'il  avoir  déjà  faites  aux 
deux  faces  ôc  aux  pointes  des  demi-baftions,  ôc  c'eft 
à  quoi  on  travailla  le  vingt-neuvième. 

La  nuit  du  trentième  ,  le  fieur  de  Rubentel ,  Lieu- 
tenant-Général de  jour  ,  fit  monter  fans  bruit  au  haut 
de  la  brèche  du  demi-baftion  gauche  quelques  Grena- 
diers du  Régiment  Dauphin  ,  pour  épier  la  contenance 
des  ennemis.  Ces  foldats  ayant  remarqué  qu'ils  n'é- 
toient  pas  fort  fur  leurs  gardes,  bc  qu'ils  s'etoieric 
même  retirés  au-dedaus  de  l'ouvrage  ,  appellèrenc 
quelques  aurres  de  leurs  camarades  ,  qui  étant  auiïi-tÔG 
montés  ,  ils  chargèrent  avec  de  grands  cris  les  a/Iiégés, 
&  s'emparèrent  «l'un  re-tranchement  qu'ils  avoienc 
commencé  à  la  gorge  du  demi-baflion,  où  ils  commen- 
cèrent à  fe  retrancher  eux  mêmes.  Ceux  des  ennemis 
qui  gardoient  le  demi-baftion  de  la  droite  ,  voyant  les 
François  dans  l'ouvrage  ,  ôc  craignant  d'être  cQupés  , 
cherchèrent ,  comme  les  autres ,  leur  falut  dans  la  fuite, 
&  laifsèrent  les  afliégeans  entièrement  maîtres  de  cette 
première  enveloppe.  Il  reftoit  encore  deux  autres 
ouvrages  à  -  peu  -  près  de  même  efpèce  ,  non  moina 
difficiles  à  attaquer  que  les  premiers ,  Ôc  qui  avoienc 
de  grands  folTés  très  profonds  ôc  taillés  dans  le  roc, 
Derrière  tout  cela  on  trouvoit  le  corpî  du  Château  , 
capable  lui  feul  d'arrêter  long-tems  un  ennemi  ,  ÔC 
de  lui  faire  acheter  bien  cher  les  derniers  pas  qui  lui 
rcfteroient  à  faire. 

Mais  le  Gouverneur  qui  vit  fa  garnifon  intimidée  » 
tant  pat  le  feu  continuel  des  bombes  Ôc  du  canon  ^  qui» 
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par  la  valeur  infatigable  des  a/îîégeans,  reconnoifTaot 
d'ailleurs  le  peu  de  fonds  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  les 
vaines  promelTes  de  fecours  donc  le  Prince  d'Orange 
l'enrrerenoic depuis  un  mois,  ne  fongea  plus  qu'à  faire 
fa  compoijtiou  à  des  condicions  honorables,  &  de- 
manda à  capituler. 

Le  Roi  accorda  fans  peine  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu'on  lui  demanda  \  àc  dès  ce  jour  une  porte  fut 
livrée  à  fes  troupes.  Le  lendemain,  premier  jour  de 
Juillet ,  la  garnifon  fortit,  partie  par  la  brèche  ,  qu'on 
accommoda  exprès  pour  leur  en  faciliter  la  defcente, 
partie  par  la  porte  vis-à-vis  du  Fort-neuf.  Elle  écoit 
d'environ  deux  mille  cinq  cens  hommes ,  en  douze 
Régimens  d'infanterie,  un  de  cavalerie,  &  quelques 
compagnies  franches  de  Dragons ,  lefquels  join:s  aux 
frize  cens  qui  fortirent  du  Fort-neuf,  faifoient  le  reftc 
de  neuf  mille  deux  cens  hommes ,  qui ,  comme  j'ai  dit, 
fe  trouvoicnt  dans  la  place  au  com)nencement  du  fiège. 
Ils  prècendoienc  qu'ils  en  avoienc  perdu  huit  ou  neuf 
cens  par  la  défertion  •,  tout  le  relie  avoir  péri  par  l'ar- 
tillerie ,  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  afliégés  bactifTent  la 
chamade ,  les  confédérés  étoient  partis  tout-àcoup 
de  Sombreff-,  ôc  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort ,  finon 
pour  fauver  la  place  ,  au  moins  pour  fauver  leur  répu- 
tation ,  ils  avoient  en  quelque  forte  tourné  le  dos  à 
Namur  ,  &  étoient  allés  camper  dans  la  plaine  de  Bru- 
nehault,  la  droite  à  Fleurus ,  ôc  la  gauche  du  coté  de 
Frafce  ÔC  de  Liberchies.  Pendant  le  féjour  qu'ils  y 
firent,  le  Prince  d'Orange  ne  s'étoit  appliqué  qu'à 
ruiner  les  environs  de  Charleroi ,  comme  û  dès-lors  il 
n'avoir  plus  penfé  qu'à  empêcher  le  Roi  de  palTer  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Enfin  ,  le  foir  du  dernier  jour  de  Juin  ,  ils  apprirent 
par  trois  falves  de  l'armée  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  ôc  de  celle  du  Marquis  de  Boufflers ,  la  trifte 
nouvelle  que  Namur  étoit  rendu.  Ils  en  tombèrent 
Àaus  une  confternation  qui  les  rendit  comme  immobiles 


DIVERSES.  315 

tîucant  plufîeurs  jours,  jufques-là  que  le  Maréchal  de 
Luxembourg  s'étanc  mis  en  devoir  ds  repafïer  la  Sam- 
bie  ,  ils  ne  fongèrent  ni  à  le  troubler  dans  la  marche  , 
ni  à  le  charger  dans  fa  retrairc.  Il  vint  donctranquille- 
menc  fe  porter  dans  la  plaine  de  S.  Gérard  ,  tanc  pour 
favorifer  les  réparations  les  plus  preifantes  de  la  place  , 
bc  les  remifes  d'artillerie ,  de  munitions  bc  de  vivres 
qu'il  y  falloir  jecter ,  que  pour  donner  aux  rroupes 
fatiguées  par  des  mouvemens  conrinuels ,  par  le  mau- 
vais temps ,  6c  par  une  allez  longue  difetce  de  toutes 
chofes ,   les  mo/ens  de  fe  rétablir. 

Le  Roi  employa  les  deux  jours  qui  fuivirent  la  red- 
dition du  château  ,  à  donner  tous  les  ordres  nécelTaires 
pour  la  fureté  d'une  fî  importance  conquête.  Il  en  vi- 
sita tous  les  ouvrages,  &  en  ordonna  les  réparations. 
Il  alla  trouver  à  Floreffle  Maréchal  de  Luxembourg  , 
qu'il  lailTbit  avec  une  puilfantc  armée  dans  les  Pays- 
Bas ,  bc  lui  expliqua  fes  intentions  pour  le  refte  de  la 
campagne.  Il  détacha  diiFérens  corps  pour  l'Alle- 
magne ,  bc  pour  alTurcr  fes  fronrières  de  Flandres  &> 
de  Luxembourg.  Il  avoir  déjà  quelques  quarante  Efca- 
d.roas  dans  le  pays  de  Cologne  ,  fous  les  ordres  du  Mar- 
quis de  Joyeufe  :  Se  il  les  y  avoir  fait  refier  pendant 
tout  le  fiege  de  Namur ,  rant  peur  faire  payer  le  refle 
des  contributions  qui  étoient  dues ,  que  pour  obliger 
Içs  fouverains  de  ce  pays-là  à  y  lailîer  auili  un  corps 
de  troupes  confidérable  ;  ce  qui  dimiauoit  d'autant 
l'armée  du  Prince  d'Orange. 

Enfin  ,  tous  les  ordres  étant  donnés ,  il  partit  de  fon 
camp  le  troifième  de  Juillet,  pour  rerourner  à  petites 
journées  à  Verfailles  ,  d'autant  plus  fatisfait  de  fa  con- 
quête, que  cette  grande  expédition  étoic  uniquement 
fon  ouvrage  •■,  qu'il  l'avoic  entreprife  fur  fes  feules  lu- 
mières, &  exécutée  ,  pour  ainfî  dire,  par  fes  propres 
mains ,  à  la  vue  de  toutes  les  forces  de  fes  ennemis  ; 
que  par  l'étendue  de  fa  prévoyance  il  avoir  rompu  tous 
leurs  delTeins,  &  fait  fubfifter  fes  armées  j  bc  qu'en  un 
raoc ,  malgré  cous  les  obftacles  qu'on  lui  avoir  oppofés. 
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malgré  la  bifarrerie  d'une  faifon  qui  lui  avoit  été  eft"- 
tiéiemenc  concrahe  ,  il  avoii  emporté  en  cinq  femaines 
une  place  que  les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe 
avoient  jugée  imprenable  ,  triomphant  ainfi  non-feule- 
ment di  la  force  des  remparts ,  de  la  difficulté  des 
pays ,  oC  de  la  réfîftance  des  hommes  _,  mais  encore  des 
injures  de  l'air,  6c  de  l'opiniâtreté  ,  pour  ainfi  dire, 
des  élémens. 

On  a  parlé  fort  diverfement  dans  l'Europe  ,  fur  la 
conduite  du  Prince  d'Orange  pendant  ce  (îège  j  6c  bien 
des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raifons  qui  l'ont  em- 
pêché de  donner  bataille  dans  une  occafion  où  il  fem- 
bloit  devoir  hafarder  coût  pour  prévenir  la  prife  d'une 
ville  fi  importante  ,  6c  dont  la  perte  lui  feroit  à  jamais 
reprochée.  On  en  a  même  allégué  des  motifs  qui  ne  luî 
font  pas  d'honneur.  Mais  à  juger  fans  paflîon  d'ua 
Prince  en  qui  l'on  reconnott  de  la  valeur  ,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  fagede  dans  le  parti  qu'il  a  pris, 
l'expérience  du  paiTé  lui  ayant  fait  connoître  combien 
il  étoit  inutile  de  s'oppofer  à  un  delTein  que  le  Roi 
conduifoit  lui-même  ;  6c  il  a  jugé  Namur  perdu  ,  dès 
qu'il  a  fçu  qu'il  l'a/liégeoit  en  perfonne.  Et  d'ailleurs 
le  voyant  au  portes  de  Bruxelles  avec  deux  formi- 
dables armées  ,  il  a  cru  qu'il  ne  devoir  point  hafardec 
un  combat ,  dont  la  perte  auroit  entraîné  la  ruine  des 
Pays-Bas ,  ôc  peut-être  fa  propre  ruine  ,  par  la  difTo- 
lution  d'une  ligue  qui  lui  a  tant  coûté  de  peiae  à 
former. 
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A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N, 

J'ai  lu,  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  Us  Œuvres  de  M.  Racine  ,  dans  lefquelles  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l'impreflion. 
Fait  à  Paris  ce  lo  Décembre  173  j. 

J  O  L  L  Y. 


P  RIVI  LEGl.    DU    ROT, 

J-i  O  U I S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  6c  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  civils  ,  &: 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut.  Notre 
amé  Charles-Guillaume  Leclerc,  Li^ 
braire  à  Paris ,  nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire 
réimprimer  &  donner  au  Public  un  Livre  qui  a  pour 
titre.  Œuvres  de  Racine^  s'il  nous  plaifoic  lui  Ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceiTaires. 
A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  TExpo- 
fant  ,  nous  lui  avons  permis  &c  permettons  par  ces 
Préfentes  de  faire  réimprimer  ledit  Livre  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblcra  ,  de  le  vendre  ,  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems 
de  dix  années  confecutives,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  , 
Libraires ,  6c  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  ôc 
condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  de  réim- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obciflance  , 
comme  auffi  de  réimprimer,  ou  faire  réimprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre  ,débiter  ni  contrefaire  ledit  Li- 
vre,  ni  d*en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  pré-. 
tçxie  que  ce  puilTe  ctre,fans  la  penniflion  exprelle  ^  pas 


écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  quî  auront  droit  dé 
lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Lxemplaires  contre- 
faits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans ,  donc  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant, 
ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  5c  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfenres 
feront  enregilkées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  C<  Imprimeurs  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs }  que  la  réimptef- 
lîon  dudit  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &C 
non  ailleurs ,  en  bon  papier  &:  beaux  caraâeres  ,  confor- 
mément à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  préfentes  v  que  l'Impétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  ic 
notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715  j  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente ,  l'Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie 
à  la  réimprefîion  dudit  ouvrage  fera  remis,  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  très  cher&  féal  Chevalier,  Chancelier 
de  France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon  , 
&  un  dans'celle  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier  , 
Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
Sieur  de  Maupfou  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
I>réfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant ,  Se  fes  ayant 
caufe  ,  pleinement  Se  paifiblement ,  fans  fouftrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement^  Voulons 
que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre,  foit 
ténue  pour  duement  iîgnifiée  ,  &  qu'aux  copies  colla- ; 
données  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-* 
Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huirtîer  ou  Sergent  fur  ce 
tecjuis,  de  faire  poai  l'exccuiion  d'icelles  tous  aftcs  »•• 


quîs&  nécedaîres ,  fans  demander  autre  permîfîîon  ,  & 
nonobftanc  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  Se 
Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  efi:  norre  plaifir. 
D  G  N  N  É  à  Paris  le  onzième  jour  du  mois  d'Avril  , 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatre  ,  &  de  notre 
règne  le  quarante -neuvième.  Par  le  Roi  en  Ton  Confeil. 

Signéy  LE    BEGUE. 

Regijîri  le  Regijire  XVI  de  la  Chambre  Royale, 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
n°.  i8i,  fol.  9^  ,  conformément  au  Règlement  de 
17x3.  A  Paris  ce  18  Avril  1754. 

Signé ,  L  E    B  R.  B  t[o  N  ,  Syndic* 
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